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SIECLE DE LOUIS XV 




CHAPITRE XXXVI. 


Gouvernement intérieur de la France. Querelle» et 
aventures depuis 1750 jusqu’à 1761. 


Long- temps avant cette guerre funeste, et 
pendant son cours, l’intérieur de la France fut 
troublé par cette autre guerre si ancienne et si 
interminable entre la juridiction séculière et la 
discipline ecclésiastique; leurs bornes n’ayant ja- 
mais été bien marquées, comme elles le sont au- 
jourd’hui en Angleterre, dans tant d’autres pays, 
et sur-tout en Russie, il eu résultera toujours des 
dissensions dangereuses, tant que les droits de la 
monarchie et ceux des différents corps de l’état 
seront contestés. 

Il se trouva vers l’an it5o un ministre des 
finances assez hardi pour faire ordonner que le 
clergé et les religieux donneraient un état de leurs 
biens, afin que le roi pût voir, par ce qu’ils pos- 
sédaient, ce qu’ils devaient à letat. Jamais propo- 
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sition ne fut plus juste, mais les conséquences en 
parurent sacrilèges. Un vieil évêque de Marseille 
écrivit au contrôleur-général : « Ne nous mettez 
« pas dans la nécessité de désobéir à Dieu ou au 
u roi; vous savez lequel des deux aurait la préfé- 
rence. ■> Cette lettre d’un évêque affaibli par 
l’âge, et incapable d’écrire, était d’un jésuite, 
nommé Lemaire, qui le dirigeait lui et sa maison. 
Ce jésuite était un fanatique de bonne foi, espèce 
d’hommes toujours dangereuse. 

Le ministère fut obligé d’abandonner une en- 
treprise qu’il n’eût pas fallu hasarder si on ne 
pouvait la soutenir*. Quelques membres du clergé 
imaginèrent alors d’occuper le gouvernement par 
une diversion embarrassante, et de le mettre en 
alarme sur le spirituel pour faire respecter le tem- 
porel. 

Ils savaient que la fameuse bulle Unigenitus ** 
était en exécration aux peuples. On résolut d’exi- 

Voyez 1rs notes sur le Siècle de Louis XIV . Le contrôlrnr-géné- 
ral «les finances était M. «le Marhault. Cette entreprise, qui lui fit 
perdre sa place, lui mérite la reconnaissance de la nation; on le fit 
ministre de la marine. Au reste, le clergé n’eut le crédit d’empêcher 
h réussite du plan de M. de Machault que parrequ’il se ligua avec 
les ennemis que ce ministre avait dans le conseil. Les corps, en 
France, ne peuvent influer dans aucune révolution que comme le* 
instruments de l'ambition de quelques hommes en place, ou d'une 
cabale de courtisans. 

** Voyez les chap. lxt et i.xvt de l'Histoire du parlement de 
Paris. 
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per des mourants des billets de confession: il fallait 
que ces billets fussent signes par des prêtres ad- 
hérents à la bulle, sans quoi point d’extrême- 
onction, point de viatique; on refusait sans pitié 
ces deux consolations aux appelants et à ceux qui 
se confessaient à des appelants. Un archevêque 
de Paris entra sur-tout dans cette manœuvre, 
plus par zèle de théologien que par esprit de ca- 
bale. 


schis 

* C?V 


toutes les familles lurent alarmées, le 
fut annoncé : plusieurs de ceux qu’on 
appelle jansénistes com mentaient à dire haute- 
ment que si on rendait les sacrements si difficiles, 
on saurait bientôt s’en passer à l’exemple de tant 
de nations. Ces minuties bourgeoises occupèrent 
plus les Parisiens que tous les grands intérêts de 
l’Europe. C’étaient des insectes sortis du cadavre 
du molinisme et du jansénisme, qui en bourdon- 
nant dans la ville piquaient tous les citoyens. On 
ne se souvenait plus ni de Metz, ni de Fontenoi , 
ni des victoires, ni des disgrâces, ni de tout ce 
qui avait ébranlé l’Europe. Il y avait dans Paris 
cinquante mille énergumènes qui ne savent pas 
en quel pays coulent le Danube et l’Elbe, et qui 
croyaient l’univers bouleversé pour des billets de 
confession: tel est le peuple. 

Un curé de Saint-Éticnne-du-Mont, petite pa- 
roisse de Paris, ayant refusé les sacrements à un 
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conseiller du châtelet, le parlement mit en prison 

le curé. 

Le roi, voyant cette petite guerre civile excitée 
entre les parlements et les évêques, défendit à ses 
cours de judicature de se mêler des affaires con- 
cernant les sacrements, et eu réserva la connais- 
sance à sou conseil privé. Les parlements se plai- 
gnirent qu'on leur ôtât ainsi l’exercice de la police 
générale du royaume, et le clergé souffrit impa- 
tiemment que l’autorité royale voulût pacifier des 
querelles de religion. Les animosités s'aigrirent de 
tous côtés. 

Une place de supérieure dans l'hôpital des filles 
acheva d’allumer la discorde. L’archevêq ue voulut 
seul nommer à cette place; le parlement de Paris 
s’y opposa; et, le roiayantjugéen faveur du prélat, 
le parlement cessa de faire ses fonctions et de ren- 
dre Injustice: il fallut que le roi envoyât par ses 
mousquetaires, à chaque membre de ce tribunal , 
des lettres de cachet portant ordre de reprendre 
leurs fonctions, sous peine de désobéissance. 

Les chambres siégèrent donc comme de cou- 
tume; mais quand il fallut plaider il ne se trouva 
point d’avocats. Ce temps ressemblait en quelque 
manière au temps de la fronde; mais, dépouillé 
des horreurs de la guerre civile, il ne se montrait 
que sous une forme susceptible de ridicule. 

Ce ridicule était pourtant embarrassant. Le roi 
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résolut d'éteindre par sa modération ce feu qui 
fesait craindre un incendie; il exhorta le clergé à 
ne point user de rigueurs dangereuses; le parle- 
ment reprit ses fonctions. 

(Février 1752) Mais bientôt après les billets 
de confession reparurent; de nouveaux refus dé 
sacrements irritèrent tout Paris. Le même curé 
de Saint-Étienne, trouvé coupable d’une seconde 
prévarication, fut mandé par le parlement, qui 
lui défendit à lui et à tous les curés de donner un 
pareil scandale, sous peine de la saisie du tempo- 
rel. Le même arrêt invita l’archevêque à faire ces- 
ser lui-même le scandale. Ce terme d'invitation 


paraissait entrer dans les vues de la modération 
du roi. L’archevêque, ne voulant pas même que 
la justice séculière eût le droit de lui faire une 
invitation, alla se plaindre à Versailles, fl était 
soutenu par un ancien évêque de Mirepoix , nom- 
mé Boyer, chargé du ministère de présenter au 
roi les sujets pour des bénéfices. Cet homme, au- 
trefois ihéatin, puis évêque, et devenu ministre 
au département des bénéfices, était d'un esprit 
fort borné, maisséié pour les immunités de l’É- 
glise; il regardait la bulle comme un article de foi : 
et, ayant tout le crédit attaché à sa place, il P cr * 
suada que le parlement touchait à l’encensoir. 
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Le roi lui ordonna de s’en tenir à lui rendre 
compte de toutes les dénonciations qu’on ferait 
sur ces matières, se réservant à liii-mème le droit 
de punir les prêtres dont le zèle scandaleux pour- 
rait faire naître des semences de schisme. II dé- 
fendit, par un arrêt de son conseil d’état, que ses 
sujets se donnassent les uns aux autres les noms 
de novateurs, de jansénistes, et de semipélagieus- 
c’était ordonner à des fous d’être sages. 

Les curés de Paris, excités par l’archevêque, 
présentèrent une requête au roi en faveur des bil- 
lets de confession. Sur-le-champ le parlement dé- 
créta le curé de Saint-Jean-en-Gréve, qui avait 
formé la requête. Le roi cassa encore cette procé- 
dure de justice; le parlement cessa encore ses 
fonctions; il continua à faire des remontrances, 
et le roi persista à exhorter les deux partis à la 
paix. Ses soins furent inutiles. 

Une lettre de l’évêque de Marseille, dénoncée 
au parlement, fut brûlée par la main du bourreau ; 
un écrit de l’évêque d’Amiens, condamné. Le 
clergé étant assemblé pour lors a Paris, comme il 
s’assemble tous les cinq ans, pour payer au roi ses 
subsides, résolut de lui aller porter ses plaintes 
en habits pontificaux; mais le roi ne voulut point 
de cette cérémonie extraordinaire. 

(Auguste 1752) D’un autre côté le parlement 
condamna un porte-dieu à l’amende, à demander 
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pardon à genoux, et à être admoriété; et un vi- 
caire de paroisse au bannissement. Iæ roi cassa 
_ encore cet arrêt. 

Les affaires de cette espèce se multiplièrent. Le 
roi recommanda toujours la paix, sans que les ec- 
clésiastiques cessassen t de refuser les sacrements, et 
sansqueleparlementcessâtdepFOcédercontreeux. 

Enfin le roi permit aux parlements de juger 
des sacrements, en cas qu’il y eût un procès à 
leur sujet; mais il leur défendit de cherchera ju- 
ger lorsqu'il n’y aurait pas de parties plaignantes. 
(Novembre) Le parlement reprit une seconde fois 
ses fonctions, et les plaideurs, qu’on avait négligés 
pour ces affaires, eurent la liberté de se ruiner à 
l’ordinaire. 

(Décembre) Le feu couvait toujours sous la 
cendre. L’archevêque avait ordonné de refuser le 
sacrement à deux pauvres vieilles religieuses de 
Sainte-Agathe, qui, ayant entendu dire autrefois 
à leur directeur que la bulle Unigenitus est un ou- 
vrage diabolique, craignaient detre damnées si 
elles recevaient cette bulle en mourant i elles 
craignaient detre damnées aussi en manquant 
d’extrême-onction. Le parlement envoya son gref- 
fier à l'archevêque pour le prier de ne pas refuser 
à ces deux filles les secours ordinaires ; et , le prélat 
ayant répondu, selon sa coutume, qu’il ne devait 
compte qu’à Dieu seul, son temporel fut saisi; les 
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princes du sang et les pairs furent invités à venir 

prendre séance au parlement. 

La querelle alors pouvait devenir sérieuse; on 
commença à craindre les temps de la fronde et de 
la ligue. Le roi défendit aux princes et aux pairs 
d’aller opiner dans le parlement de Paris sur des 
affaires dont il attribuait la connaissance à son 
conseil privé. (Janvier 1753) L’archevêque de 
Paris eut même le crédit d’obtenir un arrêt du 
conseil pour dissoudre la petite communauté de 
Sainte-Agathe, où les filles avaient si mauvaise 
opinion de la bulle Unigenitus. 

Tout Paris murmura. Ces petits troubles s’éten- 
dirent dans plus d’une ville du royaume. Les mê- 
mes scandales, les mêmes refus de sacrements 
partageaient la ville d’Orléans; le parlement ren- 
dait les mêmes arrêts pour Orléans que pour Pa- 
ris; le scbisine allait se former. Un curé de Ro- 
sainvillicrs, diocèse d’Amiens, s’avisa de dire un 
jour à son prône, «que ceux qui étaient jansé- 
«nistes eussent à sortir de l’église, et qu’il serait 
« le premier à tremper ses mains dans leur sang. » 
Il eut l’audace de désigner quelques uns de ses 
paroissiens à qui les plus fervents constitution- 
naires jetèrent des pierres pendant la procession , 
sans que les lapidés et les lapidants eussent la 
moindre connaissance de ce que c’est que la bulle 
et le jansénisme. 
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Une telle violence pouvait être punie de mort. 
Le parlement de Paris, dans le ressort duquel est 
Amiens, se contenta de bannir à perpétuité ce 
prêtre factieux et sanguinaire, et le roi approuva 
cet arrêt, qui 11 e portait pas sur un délit pure- 
ment spirituel, mais sur le crime d’un séditieux 
perturbateur du repos public. 

Dans ces troubles, Louis XV était comme un 
père occupé de séparer ses enfants qui se battent. 
Il défendait les coups et les injures; il répriman- 
dait les uns, il exhortait les autres; il ordonnait 
le silence, défendant aux parlements déjuger du 
spirituel, recommandant aux évêques la circon- 
spection, regardant la bulle comme une loi de 
l’Église, mais ne voulant point qu’on parlât de 
cette loi dangereuse. Ses soins paternels pouvaient 
peu de chose sur des esprits aigris et alarmés. Les 
parlements prétendaient qu’on ne pouvait séparer 
le spirituel du civil, puisque les querelles spirituelles 
entraînaient nécessairement après elles des que- 
relles d’état. 

(Mars) Le parlement assigna l’évêque d’Orléans 
à comparaître pour des sacrements. 11 fit. brûler 
par le bourreau tous les écrits dans lesquels on lui 
contestait sa juridiction, excepté les déclarations 
du roi. Il envoya des conseillers faire enregistrer 
ses arrêts en Sorbonne malgré les ordres du roi. 
On voyait tous les jours le bourreau occupé à brû- 
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• 1er des mandements d’évêques , et les recors de la 
justice fesant communier des malades la baïon- 
nette au bout du fusil. Le parlement, dans toutes 
ses démarches, ne consultait que ses lois et le 
maintien de son autorité. Le roi voyait au-delà, 

11 considérait les convenances qui demandent sou- 
vent que les lois plient. 

Enfin, pour la troisième fois, le parlement cessa 
de rendre la justice aux citoyens, pour ne s’occu- 
per que des refus de sacrements qui troublaient la 
France entière. 

Le roi lui envoya, aussi pour la troisième fois, 
des lettres de jussion, qui lui ordonnaient de rem- 
plir ses devoirs , et de ne plus faire souffrir ses su- 
jets plaideurs de ces querelles étrangères, les pro- 
cès des particuliers n’ayant aucun rapport à la 
bulle Unigenitus. 

(Mai 1 7 53 )- Le parlement répondit qu’il viole- 
rait son serment s’il reconnaissait les lettres- pa- 
tentesdu roi,etqu’il ne pouvait obtempérer. (Vieux 
mot tiré du latin , qui signifie obéir.) 

Alors le roi se crut obligé d’exiler tous les mem- 
bres des enquêtes, les uns à Bourges, les autres à 
Poitiers, quelques uns en Auvergne, et d’en faire 
enfermer quatre qui avaient parlé avec le plus de 
force. 

On épargna la grand’chambre : mais elle crut 
qu’il y allait de son honneur de n ’étre point épar- 
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gnée. Elle persista à ne point rendre la justice au 
peuple, et à procéder contre les réfractaires. Le roi 
l’envoya à Pontoise, bourg à six lieues de Paris , où 
le duc d’Orléans l’avait déjà envoyée pendant sa 
régence. 

L’Europe s’étonnait qu’on fit tant de bruit en 
France pour si peu de chose , et les Français pas- 
saient pour une nation frivole qui, faute de bonnes 
lois reconnues, mettait tout enfeu pour une dis- 
pute méprisée par-tout ailleurs. Quand on a vu 
cinq cent mille hommes en armes pour l’élection 
d’un Empereur, l’Europe, l’Inde, et l’Amérique, 
désolées , et qu’on retombe ensuite dans cette pe- 
tite guerre de plume, <>n croit entendre le bruit 
d’une pluie après les éclats du tonnerre. Mais on 
devait se souvenir que l’Allemagne, la Suède, la 
' Hollande , la Suisse, avaient autrefois éprouvé des 
secousses bien plus Violentes pour des inepties; 
que llnquisition d Espagne était pire que des trou- 
bles civils , et que chaque nation a ses folies et scs 
malheurs. 

(J uillet 1 7 53) Le parlement de Normandie im ita 
celui de Paris sur les sacrements. 11 ajourna l’évè- 
que d’Évreux, il cessa aussi de rendre la justice. 
Le roi envoya un officier de ses gardes biffer les 
registres de ce parlement , qui fut à la fin plus do- 
cile que celui de Paris. 

La justice distributive interrompue dans la ca- 
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pitale ertt été un grand l>onheur, si les hommes* 
étaient sages et justes; mais, comme ils ne sont ni 
l’un ni l’autre, et qu’il faut plaider, le roi commit 
des membres de son conseil d’état pour vider les 
procès en dernier ressort. (Novembre) On voulut 
faire enregistrer l’érection de cette chambre au 
châtelet, comme s’il était nécessaire qu’une justice 
inférieure donnât l'authenticité à L’autorité royale. 
L’usage de ces enregistrements avait eu presque 
toujours ses inconvénients ; mais ce défaut de for- 
malité en aurait eu peut-être de plus grands en- 
core. Iæ châtelet refusa l’enregistrement, on l’y 
força par des lettres de jussion. La chambre royale 
s’assembla, mais les avocats ne voulurent point 
plaider; on se moqua dans Paris de la chambre 
royale; elle en rit elle-même: tout se tourna en 
plaisanteries, selon le genre de la nation, qui rit 
toujours le lendemain de ce qui l a consternée ou 
animée la veille. Les ecclésiastiques riaient aussi, 
mais de la joie de leur triomphe. 

(Juillet 1754) Boyer 1 , ancien évêque de Mire- 
poix, qui avait été le premier auteur de tous ces 
troubles, sans le savoir, étant tombé en enfance 
par son grand âge, et par la constitution de ses or- 


* * Ce fui ce fanatique, grand ennemi de l’imprimerie, que l’on 
préféra h Massillon , comme précepteur du dauphin, père de 
Charles X. Il fui un des plus ardents persécuteurs de Voltaire, qui 
l’a immortalisé en le mystifiant. ( Clog. ) 
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' francs, tout parut tendre a la conciliation. Les mi. 
nistres négocièrent avec le parlement de Paris. Ce 
corps fut rappelé, et revintà la satisfaction de toute 
la ville, et au bruit de la populace qui criait : Vive 
le parlement! (Auguste) Son retour fut un triom- 
phe. Le roi, qui était aussi fatigué de l’inflexibi- 
lité des ecclésiastiques que de celle des parlements, 
ordonna le silence et la paix , et permit aux juges 
séculiers de procéder contre ceux qui trouble- 
raient l’un ou J’autre. 

(Septembre) Le schisme éclatait de temps en 
temps à Paris et dans les provinces ; et , malgré les 
m es u rcs q ue le r o i a va i t pr i ses po u r em pèc h er les r e- 
fus de sacrements, plusieurs évêques cherchaient 
à se faire un mérite de ces refus auprès de la cour 
de Home. Ln évêque de Nantes, ayant donné dans 
sa ville cet exemple de rigueur ou de scandale, fut 
condamné par lesimplc présidial de Nantesà payer 
six mille francs d'amende, et les paya sans que le 
roi le trouvât mauvais ; tant il était las de ces dis- 
putes. 

De pareilles scènes arrivaient dans tout le 
royaume, et, en attristant quelques intéressés, 
amusaient la multitude oisive. 11 y avait à Orléans 
tin vieux chanoine janséniste qui se mourait , et à 
qui ses confrères refusaient la communion. (Oc- 
tobre) Le parlement de Paris les condamna à douze 
mille livres d’amende, et ordonna que le malade se- 
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rait communie. Le lieutenant criminel, en con- 
séquence , 'arrangea tout pour cette cérémonie 
comme pour une exécution; les chanoines firent 
tant que leur confrère mourut sans sacrements, 
et ils l’enterrèrent le plus mesquinement qu'ils 
purent. 

Rien netait devenu plus commun dans le 
royaume que de communier par arrêt du parle- 
ment. Le roi, qui. avait exilé ses jupes séculiers 
pour n’avoir pas obtempéré à ses ordres , voulut te- 
nir la balance égale , et exiler aussi ceux du clergé 
qui s'obstineraient au schisme. Il commença par 
l’archevêque de Paris. (Décembre 1754) Il fut 
relégué à sa maison de Confions , à txois quarts 
de lieue de la ville; exil doux qui ressemblait 
plus à un avertissement paternel qu’à une puni- 
tion. 

Les évêques d’Orléans et de T roies furent pareil- 
lement exilés à leurs maisons de plaisance, avec 
la même douceur. L’archevêque de Paris , étant 
aussi inflexible dans sa maison de Conllans que 
dans sa demeure épiscopale , fut relégué plus 
loin. 

Le parlement pouvant alors agir en liberté ré- 
primait la Sorbonne, qui, ayant autrefois regardé 
la bulle avec horreur, la regardait maintenant 
comme une règle. de foi. Elle menaçait de cesser 
ses leçons; et le parlement, qui avait lui-même 
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tions plus importantes, ordonnait à 
la la cul té de continuer les siennes ; il soutenait les 
libertés de l’Église gallicane, et le roi l’approuvait; 
mais quand il allait trop loin le roi l’arrêtait ; et, 
en confirmant la partie des arrêts qui tendait au 
bien public , il cassait celle qui lui paraissait trop 
peu mesurée. Ce monarque se voyait toujours en- 
tre deux grandes factions animées, comme les em- 
pereurs romains entre les bleus et les verts ; il était 
occupé de la guerre maritime que l’Angleterre 
commençait à lui faire; celle de terre paraissait 
inévitable : ce notait guère le temps de parler 
d’une bulle. 

Il lui fallait encore apaiser les contestations du 
grand conseil et de ses parlements; car, presque 
rien n’étant déterminé en France par des lois pré- 
cises, les bornes, les privilèges de chaque corps 
étant incertains, le clergé ayant toujours voulu 
étendre sa juridiction , les chambres des comptes 
ayant disputé aux parlements beaucoup de préro- 
gatives, les pairs ayant souvent plaidé pour les 
leurs contre le parlement de Paris, il n’était pas 
étonnant que le grand conseil eût avec lui quel- 
ques querelles. 

Ce grand conseil était originairement le conseil 
des rois , et les accompagnait dans tous leurs voya- 
ges. Tout changea peu à peu dans l’administra- 
tion publique, et le grand conseil changea aussi. 
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11 ue fut plusqu’unecourdejudieaturesousChar- 
lcsVUI. Il décide des évocations, de la compétence 
des juges, de tous les procès concernant tous les 
bénéfices du royaume, excepté de la régale; il a 
droit de juger ses propres officiers. (Janvier, fé- 
vrier, et mars 1736) Un conseiller de cette cour 
fut appelé au châtelet pour ses dettes. Le grand 
conseil revendiqua la cause, et cassa lasentencedu 
châtelet. Aussitôt le parlement s’émeut, casse l'ar- 
rêt du grand conseil , et le roi casse l’arrêt du par- 
lement. Nouvelles remontrances, nouvelles que- 
relles; tous les parlements s’élèvent contre le grand 
conseil, et le public se partage. Le parlement de 
Paris convoque encore les pairs pour cette dispute 
de corps , et le roi défend encore aux pairs celle as- 
sociation: l’affaire enfin reste indécise comme tant 
d’autres. 

Cependant le roi avait des occupations plus im- 
portantes. Il fallait soutenir contre les Anglais sur 
terre et sur mer une guerre onéreuse; il lésait en 
même temps cette mémorable fondation de l’Ecole 
militaire, le plus beau monument de son règne, 
que l’impératrice Marie-Thérèse a imité depuis. Il 
fallait des secours de finance, et le parlement se 
rendait difficile sur l’enregistrement des édits qui 
ordonnaient la perception des deux vingtièmes. 
On a été depuis obligé d’en payer trois , pareeque , 
lorsqu'on a la guerre, il faut que les citoyens com- 
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battent, ou qu’ils paient ceux qui combattent; il 
n'y a pas dé milieu. 

(2 auguste 1756) Le roi tint un lit de justice à 
Versailles, où il convoqua les princes et les pairs 
avec le parlement de Paris; il y fit enregistrer ses 
édits; mais le parlement de retour à Paris protesta 
contre cet enregistrement. Il prétendait que non 
seulement il n’avait pas eu la liberté nécessaire de 
l’examen , mais que cet édit demandait des modi- 
fications qui ne blessassent ni les intérêts du roi 
ni ceux de l’état qui étaient les mêmes, et qu’il 
avait fait serment de maintenir; et il disait que 
son devoir n’était pas de plaire, mais de servir: 
ainsi le zèle combattait l’obéissance. 

Les épines du schisme se mêlaient à l’impor- 
tante affaire des impôts. Un conseiller du parle- 
ment, malade à sa campagne, dans le diocèse de 
Meaux , demanda les sacrements ; un curé les lui 
refusa comme à un ennemi de l’Église, et le laissa 
mourir sans cette cérémonie: on procéda contre 
le curé qui prit la fuite. 

L’archevêque d’Aix avait fait un nouveau for- 
mulaire sur la bulle, et le parlement d’Aix l’avait 
condamné à donner dix mille livres aux pauvres; 
il fut obligé de faire cette aumône , et il en fut pour 
son formulaire et pour son argent (septembre). 
L’évêque de Troies avait troublé son diocèse, le 

SI1CLE DE LOUIS XJ. T. II. 3 



, 8 SIÈCLE DE LOUIS XV. 

roi l’envoya prisonnier chez les moines en Alsace. 
L’archevcquc de Paris, à qui l’on avait permis de 
revenir à Conflans , déclara excommuniés ceux qui 
liraient les arrêts et les remontrances des parle- 
ments sur la bulle et sur les billets de confes- 
sion. 

Louis XV, que tant d’animosités embarras- 
saient, poussa la circonspection jusqu’à deman- 
der l’avis du pape La mbertini, Benoît XIV, homme 
aussi modéré que lui , aimé de la chrétienté pour 
la douceur et la gaieté de son caractère, et qui est 
aujourd’hui regretté de plus en plus. 11 ne se mêla 
jamais d’aucune affaire que pour recommander 
la paix. C’était son secrétaire des brefs, le cardinal 
Passionci, qui fesait tout. Ce cardinal, le seul alors 
dans le sacré collège qui fût homme de lettres, 
était un génie assez élevé pour mépriser les dis- 
putes dont il s’agissait. 11 haïssait les jésuites qui 
avaient fabriqué la bulle; il ne pouvait se taire sur 
la fausse démarche quon avait faite a Rome de 
condamner dans cette bulle des maximes xer- 
tueuscs, d’une vérité éternelle, qui appartiennent 
à tous les temps et a toutes les nations; celle-ci, 
par exemple: «La crainte dune cxcommunica- 
« tion injuste ne doit point empêcher de faire son 
« devoir. » 

Cette maxime est dans toute la terre la sauxe- 
garde de la vertu. Tous les anciens, tous les mo- 
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dernes, ont dit que le devoir doit l’emporter sur 
la crainte du supplice même. 

Mais quelque étrange que parût la bulle en plus 
d’un point, ni le cardinal Passionei ni le pape 
ne pouvaient rétracter une constitution regardée 
comme une loi de l’Eglise. Benoit XIV envoya au 
roi une lettre circulaire pour tous les évêques de 
France, dans laquelle il regardait, à la vérité, cette 
bulle comme une loi universelle, à laquelle on 11e 
peut résister « sans se mettre en danger de perdre 
« son salut éternel : » mais enfin il décidait que, 
« pour éviter le scandale , il faut que le prêtreaver- 
« tisse les mourants soupçonnés de jansénisme 
« qu’ils seront damnés, et les communier à leurs 
« risques et périls. » 

Le même pape, dans sa lettre particulière au 
roi, lui recommandait les droits de l’épiscopat. 
Quand on consulte un pape, quel qu’il soit, on 
doit bien s’attendre qu’il écrira comme un pape 
doit écrire. 

Mais Benoît XIV, en rendant ce qu’il devait à sa 
place, donnait aussi tout ce qu’il pouvait à la paix, 
à la bienséance, à l’autorité du monarque. On im- 
prima le bref du pape adressé aux évêques. (9 dé- 
cembre 1756) Le parlement eut le courage ou la 
témérité de le condamner et de le supprimer par 
un arrêt. Cette démarche choqua d’autant plus le 
roi que c’était lui-même qui avait envoyé aux évê- 


20 SIÈCLE DE LOUIS XV. 

ques ce bref condamné par son parlement. Il n’é- 
tait point question clans ce bref des libertés de l’É- 
glise gallicane et des droits cle la monarchie, que 
le parlement a soutenus et vengés dans tous les 
temps. La cour vit dans la censure du parlement 
plus de mauvaise humeur que de modération. 

Le conseil croyait avoir un autre sujet de ré- 
prouver la conduite du parlement de Paris ; plu- 
sieurs autres cours supérieures, qui portent le 
nom de parlement, s’intitulaient Classes du parle- 
ment du royaume ; c'est un titre que le chancelier 
de L’Hôpital leur avait donné; il ne signifiait que 
l’union des parlements dans lintelligence et le 
maintien des lois : les parlements ne prétendaient 
pas moins que représenter l’état entier, divisé en 
différentes compagnies, qui toutes fesant un seul 
corps, constitueraientlesétats généraux perpétuels 
du royaume. Cette idée eût été grande ; mais elle 
eût été trop grande, et l’autorité royale en était 
irritée. 

Ces considérations, jointes aux difficultés qu’on 
fesait sur l’enregistrement des impôts , détermi- 
nèrent le roi à venir réformer le parlement de Pa- 
ris dans un lit de justice. 

Quelque secret que le ministère eût gardé, il 
perça dans le public. Le roi fut reçu dans Paris 
avec un morne silence. Le peuple ne voit dans 
un parlement que l’ennemi des impôts ; il n’exa- 
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mine jamais si ces impôts sont nécessaires; il ne 
fait pas même réflexion qu’il vend sa peine et ses 
denrées plus cher à proportion des taxes, et que le 
fardeau tombe sur les riches. Ceux-ci se plaignent 
eux-mêmes, et encouragent les murmures de la 
populace*. 

Les Anglais dans cette guerre ont été plus char- 
gés que les Français ; mais en Angleterre la nation 
se taxe elle-même, elle sait sur quoi les emprunts 
seront remboursés. La France est taxée, et ne sait 
jamais sur quoi seront assignés les fonds destinés 
au paiement des emprunts. 11 n’y a point en An- 
gleterre de particuliers qui traitent avec l’état des 
impôts publics, et qui s’enrichissent aux dépens 
de la nation ; c’est le contraire en France. Les par- 
lements de France ont toujours fait des remon- 
trances aux rois contre ces abus; mais il y a des 

* Il est très vrai que toute taxe annuelle n’est payée en réalité que 
par les propriétaires de terres; la petite partie qui peut l’étre par 
les profits du commerce étranger ne mérite point d’être comptée : 
mais il n’en est pas de même des taxes extraordinaires lovées en 
temps de guerre. Celles qui portent sur les consommations du peuple 
ne font pas augmenter ses salaires, pareeque les propriétaires alors 
font moins travailler. Le peuple souffre donc directement de ces 
taxes. Il souffre par la même raison de celles qui paraissent ne por- 
ter directement que sur les propriétaires. Celles-là ne seraient in- 
différentes au peuple que dans le cas où le produit de ces taxes 
serait employé en entier à lui procurer des salaires : encore faudrait- 
il qu'elles ne fussent payées que par les propriétaires riches; le 
peuple, la populace même, souffrent donc réellement des impôts 
extraordinaires. 
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temps où ces remontrances , et sur-tout les diffi- 
cultés d'enregistrer, sont plus dangereuses que ces 
impôts mêmes, parcequc la guerre exige des se- 
cours présents, et que l’abus de ces secours ne peut 
être corrigé qu’avec le temps. 

Le roi vint au parlement faire lire un édit par 
lequel il supprimait deux chambres de ce corps et 
plusieurs officiers. Il ordonna qu’on respectât la 
bulle Unigenitus, défendit que les juges séculiers 
prescrivissent l’administration des sacrements, 
en leur permettant seulement de juger des abus 
et des délits commis dans cette administration, 
enjoignant aux évêques de prescrire à tous les cu- 
rés la modération et la discrétion, et voulant que 
toutes les querelles passées fussent ensevelies dans 
l’oubli ( 1 3 décembre 1756). Il ordonna que nul 
conseiller n’aurait voix délibérative avant l’âge 
de vingt-cinq ans , et que personne ne pourrait 
opiner dans l’assemblée des chambres qu'après 
avoir servi dix années. Il fit enfin les plus expresses 
« inhibitions d’interrompre, sous quelque pré- 
« texte que ce pût être , le service ordinaire. » 

Le chancelier alla aux avis pour la forme; -le 
parlement garda un profond silence; le roi dit 
qu'il voulait être obéi , et « qu’il punirait quicon- 
« que oserait s’écarter de son devoir. » 

Le lendemain quinze -conseillers de la grand- 
chambre remirent leur démission sur le bureau. 
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Cent quatre-vingts membres du parlement se dé- 
mirent bientôt de leurs charges. Les murmures 
furent grands dans toute la ville. 

Parmi tant d'agitations qui troublaient tous les 
esprits au milieu d’une guerre funeste, dans le pro- 
digieux dérangement des finances, qui rendait 
cette guerre plus dangereuse , et qui irritait l’ani- 
mosité des mécontents; enfin parmi les épines des 
divisions semées de tous côtés entre les magistrats 
et le clergé, dans le bruit de toutes ces clameurs, 
il était très difficile de faire le bien , et il ne s’a- 
gissait presque plus que d’empêcher qu’on ne fit 
beaucoup de mal. 


j CHAPITRE XXXVII. 

Attentat contre la personne du roi. 

(1757) Ces émotions du peuple furent bientôt 
ensevelies dans une consternation générale, par 
l’accident le plus imprévu et le plus effroyable. 
Le roi fut assassiné le 5 janvier dans la cour de 
Versailles, en présence de son fils, au milieu de 
ses gardes et des grands officiers de sa couronne. 
Voici comment cet étrange évènement arriva. 

Un misérable de la lie du peuple, nommé Ro- 
bert-François Damiens, né dans un village au- 
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près d’Arras, avait été longtemps domestique à 
Paris dans plusieurs maisons : c était un homme 
dont l’humeur sombre et ardente avait toujours 
ressemblé à la démence. 

Les murmures généraux qu’il avait entendus 
dans les places publiques, dans la grand’salle du 
palais et ailleurs, allumèrent son imagination. Il 
alla à Versailles, comme un homme égaré; et, 
dans les agitations que lui donnait son dessein 
inconcevable, il demanda à se faire saigner dans 
son auberge. I æ physique a une si grande in- 
fluence sur les idées des hommes, qu’il protesta 
depuis, dans ses interrogatoires, «que s’il avait 
« été saigné comme il le demandait, il n’aurait pas 
« commis son crime. » 

Son dessein était le plus inouï qui fût jamais 
tombé dans la tête d’un monstre de cette espèce; 
il ne prétendait pas tuer le roi, comme en effet 
il le soutint depuis, et comme malheureusement 
il l’aurait pu; mais il voulait le blesser: c’est ce 
qu'il déclara dans son procès criminel devant le 
parlement. 

«Je n’ai point eu intention de tuer le roi; je 
«l’aurais tué si j’avais voulu, je ne l’ai fait que 
« pour que Dieu pût toucher le roi, et le porter 
«à remettre toutes choses en place, et la tran- 
« quillité dans ses états; et il n'y a que l’arche- 
« vêque de Paris seul qui est cause de tous ces 
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«troubles.» (Interrogatoire du 1 8 janvier 1757, 
art. 1 44 ? page i 3 a, des Pièces originales du procès 
fait à R. Fr. Damiens; Paris, 1757, in- 4 °.) 

Cette idée avait tellement échauffe sa tête, que 
dans un autre interrogatoire , il dit : 

« J’ai nommé des conseillers au parlement, par- 
« ceque j’en ai servi un , et parceque presque 
« tous sont furieux de la conduite de M. l’arche- 
« vêque. » (Interrogatoire du 6 mars, page 289.) 
En un mot, le fanatisme avait troublé l’esprit de 
ce malheureux au point que, dans les interroga- 
toires qu’il subit à Versailles, on trouve ccs pro- 
pres paroles : 

« Interrogé quels motifs l’avaient porté à atten- 
« ter à la personne du roi, a dit que c’était à cause 
« de la religion. » (Page 4 5 , interrogatoire du 5 jan- 
vier.) 

Tous les assassinats des princes chrétiens ont 
eu cette cause. Le roi de Portugal n’avait été as- 
sassiné qu’en vertu de la décision de trois jésuites. 
On sait assez que les rois de France Henri III et 
Henri IV 1 ne périrent que par des mains fanati- 
ques; mais il y avait cette différence que Henri III 

* * Entre les neuf rois «le France excommuniés par les évêques 
de Rome, Henri IV fut celui que maltraita le plus l'ambition- ultra- 
montaine. Excommunié d'abord par Sixte-Quint, il le fut ensuite 
par Grégoire XIF, et non par Grégoire comme on Ta im- 

primé par erreur à la fin de la note de la page 207 des Facéties. 

(Cloo.) 
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et Henri IV furent tués pareequ’ils paraissaient 
ennemis du pape, et que Louis XV fut assassiné 
pareequ’il semblait vouloir complaire au pape. 

L'assassin s’était muni d’un couteau à ressort, 
qui d’un côte portait une longue lame pointue, 
et de l’autre un cauif à tailler les plumes, d’en- 
viron quatre pouces de longueur. 11 attendait le 
moment où le roi devait monter en carrosse pour 
aller à Trianon. Il était près de six heures; le jour 
ne luisait plus; le froid était excessif; presque tous 
les courtisans portaient de ces manteaux qu’on 
nomme par corruption redingotes. L’assassin , 
ainsi vêtu, pénétre vers la garde, heurte en pas- 
sant le dauphin, se fait place à travers la gar- 
niture des gardes-du-corps et des cent-suisses, 
aborde le roi, le frappe de son canif à la cin- 
quième côte, remet son couteau dans sa poche, et 
reste le chapeau sur la tète. Le roi se sent blessé, 
se retourne, et à l’aspect de cet inconnu qui était 
couvert, et dont les yeux étaient égarés, il dit: 
“ C’est cet homme qui m’a frappé; qu'on l’arrête, 
« et qu’on ne lui fasse pas de mal '. » 

' * Au mépris de cet ordre prudent et humain, Machault, alors 
{Tarde-des-sceaux, descendit de chez le roi, et, saisissant Damiens 
au collet, en présence du chancelier de Lamoignon, et du ministre 
des affaires étrangères Houille, il lui fit tenailler les jambes par 
deu* gardes-du-corps armés de pinces rougies au feu; de telle 
surtÇ que le patient, au préjudice duquel le ministre avait empiété 
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Tandis que tout le monde était saisi d’effroi et 
d’tiorreur, qu’on portait le roi dans son lit, qu’on 
cherchait les chirurgiens, qu’on ignorait si la bles- 
sure était mortelle, si le couteau était empoisonné, 
le parricide répéta plusieurs fois : « Qu’on prenne 
«garde à monseigneur le dauphin, qu’il ne sorte 
« pas de la journée. » 

A ces paroles l’alarme universelle redouble : on 
ne doute pas qu’il n!y ait une conspiration contre 
la famille royale : chacun se figure les plus grands 
périls , les plus grands crimes et les plus mé- 
dités. 

Heureusement la blessure du roi était légère; 
mais le trouble public était considérable, et les 
craintes, les défiances, les intrigues, se multi- 
pliaient à la cour. Le grand prévôt de l’hôtel, à 
qui appartenait la connaissance du crime com- 
mis dans le palais du roi, s’empara d’abord du 
parricide, et commença les procédures, comme 
il setait pratiqué à Saint-Cloud dans l'assassinat 
de Henri 111. Un exempt des gardes de la prévôté 
ayant obtenu un peu de confiance, ou apparente 
ou vraie, dans l’esprit aliéné de ce misérable, l’en- 
gagea à oser dicter de sa prison une lettre au roi 


>i précipitamment sur les prérogatives du bourreau, resta plus de 
deux mois au lit. Voyez les Pièces originales, pag. 43, 69 , et «3a, 
et pag. q5 du Précis historique qui précède ces mêmes Pièces ori- 
ginales déjà citées. (Clog.) 
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même'. Damiens écrire au roi! un assassin écrire 

à celui qu'il avait assassiné! 


■ SIRE, 

Je suis bien fâché d’avoir eu le malheur de vous approcher; mais 
ai vous ne prenez pas le parti de votre peuple, avant qu’il soit quel- 
ques années d’ici, vous et monsieur le dauphin, et quelques autres, 
périront. Il serait fâcheux qu'un aussi bon prince, par la trop grande 
bonté qu’il a pour les ecclésiastiques, dont il accorde toute sa con- 
fiance, ne soit pas sûr de sa vie; et si vous n’avez pas la bonté d’y 
remédier sous peu de temps, il arrivera de très grands malheurs, 
votre royaume n'étant pas en sûreté. Par malheur pour vous que 
vos sujets vous ont donné leur démission, l’affaire ne provenant 
que de leur part. Et si vou9 n avez |Sas la bonté pour votre peuple 
d’ordonner qu’on leur donne les sacrements à l'article de la mort, 
les ayant refusés depuis votre lit de justice, dont le châtelet a fait 
vendre les meubles du prêtre qui s’est sauvé; je vous réitère que 
votre vie n’est pas en sûreté, sur l’avis qui est très vrai, que je prends 
la liberté de vous informer par l'officier porteur de la présente, au- 
quel j'ai mis toute ma confiance. L’archevêque de Paris est la cause 
de tout le trouble, par les sacrements qu’il a fait refuser. Après le 
crime cruel que je viens de commettre contre votre personne sacrée, 
l’aveu sincère que je prends la liberté de vous faire me fait espérer 
la clémence des boutés de votre majesté. 

Signé Damiens '. 


• * Immédiatement après celle signature, on lit, pag. 69, des Pièces ori- 
ginales , ce post-scriptum , d'accord avec la note où nous parlons de la cruauté 
des ministres Machault, Lamoignon, et Rouille : 

• J'oublie avoir l'honneur de représenter à votre majesté que, malgré le* 

• ordres que vous avez donné, en disant que fon ne me fasse pas de mal, 
- cela n'a pas empêché que Mr le garde-des-sccaux a fait chauffer deux 

• pinces dans la salle de* gardes, me tenant lui-méme, et ordonné â deux 

• gardes de me brûler les jambes; coqtii fut exécuté en leur promettant ré- 

• compense , en disant à ces deux gardes d'aller chercher deux Tagots , et d* 

• les meure dans le feu ahu de m’y faire jeter dedans; et que, sans M. Le- 
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Sa lettre est insensée, et conforme à l’abjection 
de son état, mais elle découvre l’origine de sa fu- 
reur : on y voit que les plaintes du public contre 

Cette lettre se trouve page 69 du procès de Damiens, 
dbnné au public par le greffier criminel du parlement, 
avec la permission de ses supérieurs. 

Au dos de ladite lettre est écrit, paraphé, ne varietur, suivant et 
au desir de l’interrogatoire du nommé François Damiens, en date 
du neuf janvier mil sept cent cinquante-sept, à Versailles, le roi y 
étant. 

Signé Damiess. 

Le Clerc du Brillet , et Duvoigne , avec paraphe. 

Et plus bas est écrit : 

AU ROL 

Suit la teneur d’un écrit signé Damiens. 

Copie du billet. 

MM. Chagrange. Seconde * . Baisse de Lisse *. De La Guyomie. Clé- 
ment. Lambert. 

Le président de Ricux Bounainvillicrs. 

Président du Mas'sy, et presque tous. 

• Clerc, qui a empêche leur projet, je n'aurais pas pu avoir l'honneur de 

• vous instruire de ce que dessus. ■ 

Signé Damiens. 

( Cloo. ) 

1 * C'est-à-dire : seconde chambre des enquêtes, dont étaient MM. Challe - 
grange, de BHe de Lis, de La Guillaumie ,... de Boulainvilliers , et du Mau 

(Cloo.) 

* Ce misérable estropie presque tons les noms de ceux dont il parle. 
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l’archevêque avaient dérange le cerveau du cri- 
minel, et l’avaient excité à son attentat. II parais- 
sait par les noms des membres du parlement cités 
dans sa lettre, qu'il les connaissait, ayant servi un 
de leurs confrères; mais il eût été absurde de sup- 
poser qu’ils lui eussent expliqué leurs sentiments; 
encore moins qu’ils lui eussent jamais dit ou fait 
dire un mot qui pût l’encourager au crime. 

Aussi le roi ne fi t aucune difficulté de remettre le 
jugement du coupable à ceux de la graud’ehambre 
qui n’avaient pas donné leur démission. Il voulut 
même que les princes et les pairs rendissent, par 
leur présence, le procès plus solennel et plus au- 
thentique dans tous ses points aux yeux d'un pu- 
blic aussi défiant que curieux exagérateur^ qui 
voit toujours, dans ces aventures effrayantes, au- 
delà de la vérité. Jamais en effet la vérité n’a paru 
dans un jour plus clair. Il est évident que cet in- 

H faut qu'il remette son parlement, et qu'il le soutienne avec pro- 
messe de ne rien faire aux ci-dessus et compagnie. 

Signé Damiens. 

Plus bas est écrit : 

Paraphé, ne varietur , suivant et au désir de l'interrogatoire de 
ce jour neuf janvier mil sept cent cinquante-sept. 

Signé Damiens. 

Le Clerc du Brillet, et Duvoigne f avec paraphe. 

Ladite lettre, ainsi que ledit écrit, annexés à la minute dudit in- 
terrogatoire. 
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sensé n’avait aucun complice : il déclara toujours 
qu’il n’avait point voulu tuer le roi, mais qu’il 
avait formé le dessein de le blesser depuis l’exil du 
parlement. (Interrogatoire au parlement, pag. 1 32 
et 1 35.) 

D’abord , dans son premier interrogatoire, il dit 
que « la religion seule l’a déterminé à cet atten- 
« tat. » (Page i3i.) 

Il avoue « qu’il n’a dit du mal que contre les 
« molinistes et ceux qui refusent les sacrements; 
«que ces gens- là croient apparemment deux 
« dieux. » (Interrogatoire du 29 janvier, pag. 1 45 , 
art. 3o5.) 

Il s’écria, à la question, «qu’il avait cru faire 
« une œuvre méritoire pour le ciel; que c’étaient 
« tous ces prêtres qu’il entendait dans le palais 
« qui le disaient. « (Pag. 4°5, 28 mars.) 11 persista 
constamment à dire que c’était l’archevêque de 
de Paris, les refus de sacremeuts, les disgrâces 
du parlement, qui l’avaient porté à ce parricide; 
il le déclara encore à ses confesseurs. Ce malheu- 
reux n’était donc qu’un insensé fanatique, moins 
abominable à la vérité que Ravaillac et Jean Châ- 
tel, mais plus fou, et 11 ’ayant pas plus de com- 
plices que ces deux énergumenes. Les seuls com- 
plices, pour l’ordinaire, de ces monstres sont des 
fanatiques dont les cervelles échaufFécs allument, 
sans le savoir, un feu qui va embraser des esprits 
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faibles, insensés, et atroces. Quelques mots dits 
au hasard suffisent à cet embrasement. Damiens 
agit dans la même illusion que Ravaillac, et mou- 
rut dans les mêmes supplices (28 mars). 

Quel est donc l'effet du fanatisme, et le destin 
des rois ! Henri III et Henri IV sont assassinés 
parcequ’ils ont soutenu leurs droits contre les prê- 
tres. Louis XV est assassiné parcequ’on lui re- 
proche de n’avoir pas assez sévi contre un prêtre. 
Voilà trois rois sur lesquels se sont portées des 
mains parricides, dans un pays renommé pour 
aimer ses souverains. 

Le père, la femme, la fille de Damiens, quoi- 
que innocents, furent bannis du royaume, avec 
défense d’y revenir, sous peine d’être pendus. 
Tous ses parents furent obligés, par le même ar- 
rêtée quitter leur nom de Damiens, devenu exé- 
crable 

Cet évènement fit rentrer en eux-mêmes pour 
quelque temps ceux qui, par leurs malheureuses 
querelles ecclésiastiques, avaient été la cause d’un 
si grand crime. On voyait trop évidemment ce 


** La ville d’Amiens adressa, à cette époque, une requête au 
roi, pour le supplier de permettre qu’elle changeât son nom en ce- 
lui de Louisville. On ne re'poudit rien à cette requête qui fut jugée 
ridicule, et qu’on oublia bientôt ainsi que des vers plats, que 
Gresset, auteur de tant de choses agréables, y avait joints. Ces 
vers ne sont pas dans ses œuvres. (Clog. ) 
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que produisent, l’esprit dogmatique et les fureurs 
de religion. Personne n’avait imaginé qu’une bulle 
et des billets de confession pussent avoir des suites 
si horribles; mais c’est ainsi que les démences et 
les fureurs des hommes sont liées ensemble. L’es- 
prit des Poltrot et des Jacques Clément, qu’on 
avait cru anéanti , subsiste donc encore dans les 
âmes féroces et ignorantes ! La raison pénétre en 
vain chez les principaux citoyens : le peuple est 
toujours porté au fanatisme; et peut-être n’y a-t-il 
d’autre remède à cette contagion que d’éclaircr 
enfin le peuple même; mais on l’entretient quel- 
quefois dans des superstitions, et on voit ensuite 
avec étonnement ce que ces superstitions pro- 
duisent. 

Cependant seize conseillers qui avaient donné 
leur démission étaient envoyés en exil; et l’un 
d’eux ', qui était clerc, et qui fut depuis conseiller 
d’honneur, célèbre pour son patriotisme et pour 
son éloquence, fonda une messe à perpétuité pour 
remercier Dieu d’avoir conservé la vie du roi qui 
l’exilait. 

On confina aussi plusieurs officiers du parle- 
ment de Besançon dans différentes villes, pour 
avoir refusé l’enregistrement d’un second ving- 
tième, et pour avoir donné un décret contre l’in- 
tendant de la province. 
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Le roi, malgré l’attentat commis sur sa per- 
sonne, malgré une guerre ruineuse, s'occupait 
toujours du soin d’étouffer les querelles des par- 
lements et du clergé, essayant de contenir chaque 
état dans ses bornes, exilant encore l’archevêque 
de Paris, pour avoir contrevenu à ses lois dans la 
simple élection de la supérieure d'un couvent; 
rappelant ensuite ce prélat, et rendant toujours 
par la modération la fermeté plus respectable. 
Enfin, les affaires mêmes du parlement de Paris 
s’accommodèrent; les membres de ce corps qui 
avaient donné leur démission reprirent leurs char- 
ges et leurs fonctions : tout a paru tranquille au- 
dedans, jusqua ce que le faux zèle et l’esprit de 
parti fassent naître de nouveaux troubles*. 


Il ne sera pas inutile d’observer ici que tous ces troubles n’eu- 
rent d’éclat et d'importance que par les divisions du ministère. Toute 
opération du gouvernement qui n’est pas de nature à soulever le 
peuple, ne peut exciter aucun tronble dans une monarchie tant 
qu’il subsiste de la force et de l’union dans le conseil du prince. 

Rien h'esi funeste aux rois que leur propre faiblesse. 

Ce vers renferme toute la politique des monarques dans ce qui 
intéresse la tranquillité de l’état, leur autorité, leur sûreté. 

Mais comment se flatter que la tranquillité se rétablisse, lorsque 
chaque parti contre lequel le gouvernement se déclare est sûr d’a- 
voir des protecteurs dans le gouvernement mémo, et peut espérer 
de leu voir bientôt s’emparer du premier crédit ? Comment s'assurer 
qu’il n’y aura pas de troubles, si ceux mêmes qui devraient les ré- 
primer s’unissent en secret avec les brouillons qui les excitent? 

Dans une monarchie, c’est à la cour seule que se forment les 
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Assassinat tlu roi de Portugal. Jésuites chassés du Portugal, 
et ensuite de France. 

Un ordre religieux ne devrait pas faire partie 
de l’histoire. Aucun historien de l'antiquité n’est 
entré dans le détail des établissements des prêtres 
de Cybéle ou de Junon. C’est un des malheurs de 
notre police européane, que les moines, destinés 
par leur institut à être ignorés, aient fait autant 
de bruit que les princes, soit par leurs immenses 
richesses, soit par les troubles qu’ils ont excités 
depuis leur fondation. 

Les jésuites étaient, comme on sait, les souve- 
rains véritables du Paraguai, en reconnaissant le 
roi d’Espagne. La cour d’Espagne avait cédé, par 
un traité d échangé, quelques districts de ces con- 

orages; c’est là que sont les vrais perturbateurs; c’est de là que par- 
tent les intrigues qui excitent les factions, ou les ordres violents 
qui soulèvent les peuples. A la Chine, on rend ceux qui gouvernent 
responsables des troubles, quelle qu’en soit la cause ou le prétexte; 
cette loi n’est pas injuste et» elle-même, mais elle est absurde. C’est 
donner un moyen de plus à ceux qui veulent déplacer un gouver- 
neur ou un ministre; le seul remède à ce mal est de n’avoir pour 
ministres que des hommes honnêtes et guidés par les mêmes prin- 
cipes de politique. 


3 . 



36 SIÈCLE DE LOUIS XV. 

trées au roi de Portugal, Joseph II de la maison 
de Bragance. On accusa les jésuites de s’y être op- 
posés, et d’avoir fait révolter les peuplades qui 
devaient passer sous la domination Portugaise. 
Ce grief, joint à beaucoup d’autres, fit chasser les 
jésuites de la cour de Lisbonne. 

Quelque temps après, la famille Tavora, et sur- 
tout le duc d’Aveiro, oncle de la jeune comtesse 
Ataïde d’Atouguia; le vieux marquis et la mar- 
quise de Tavora, père et mère de la jeune com- 
tesse; enfin le comte Ataïde, son époux, et un des 
frères de cette comtesse infortunée, croyant avoir 
reçu du roi un outrage irréparable, ils résolurent 
de s’en venger. La vengeance s’accorde très bien 
avec la superstition. Ceux qui méditent un grand 
attentat cherchent parmi nous des casuistcs et des 
confesseurs qui les encouragent. La famille, qui 
pensait être outragée, s’adressa à trois jésuites; 
Malagrida, Alexandre, et Mathos. Ces casuistes 
décidèrent que ce netait pas seulement un péché 
qu’ils appellent véniel, de tuer le roi ’. 

Il est bon de savoir, pour l’intelligence de cette 
décision, que les casuistes distinguent entre les 

1 * Joseph, selon Y Art de vérifier les dates et Y Almanach royal; 
Joseph 1 ", selon la Biographie universelle et les Fastes universels 
de M. Burel de Lon^chainps. Né en 1714* n»ort en 1777. (Clog.) 

* C’est ce qui est rapporté dans Yacordao , ou déclaration authen- 
tique du conseil royal de Lisbonne. 
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péchés (jii i mènent en enfer et les péchés qui con- 
duisent en purgatoire pour quelque temps; entre 
les péchés que l’absolution d’un prêtre remet 
moyennant quelques prières ou quelques au- 
mônes, et les péchés qui sont remis sans aucune 
satisfaction. Les premiers sont mortels, les se- 
conds sont véniels. 

La confession auriculaire causa un parricide en 
Portugal, ainsi quelle en avait produit dans d’au- 
tres pays. Ce qui a été introduit pour expier les 
crimes en a fait commettre. Telle est, comme on 
l’a déjà vu souvent dans cette histoire, la déplo- 
rable condition humaine. 

(3 septembre' 1758) Les conjurés munis de 
leurs pardons pour l’autre monde, attendirent le 
roi, qui revenait à Lisbonne d’une petite maison 
de campagne, seul, sans domestiques, et la nuit, 
ils tirèrent sur son carrosse, et blessèrent dange- 
reusement le monarque. 

Tous les complices, excepté un domestique, 
furent arrêtés. Les uns périrent par la roue, les 
autres furent décapités. T .a jeune comtesse Ataidc, 
dont le mari fut exécuté, alla par ordre du roi 




' * Et non décembre, quoi qu’en disent T Art de vérifier les dates 
et la Biographie universelle. Voltaire parle de ret assassinat dans 
sa lettre du a 3 septembre 1768, à Vernes. Voyez au suiqilus dans 
le premier volume de la Philosophie , pag. a 3 i, le Sermon du rabbin 
Akib. (Clou.) 
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pleurer dans un couvent tant d’horribles mal- 
heurs, dont elle passait pour être la cause. Les 
seuls jésuites qui avaient conseillé et autorisé l'as- 
sassinat du roi , par le moyen de la confession , 
moyen aussi dangereux que sacré, échappèrent 
alors au supplice. 

Le Portugal, n’ayant pas encore reçu dans ce 
temps-là les lumières qui éclairent tant detats en 
Europe, était plus soumis au pape qu’un autre. 
Il n’était pas permis au roi de faire condamner à 
la mort, par ses juges, un moine parricide: il fal- 
lait avoir le consentement de Rome. Les autres 
peuples étaient dans le dix-huitième siècle; mais 
les Portugais semblaient être dans le douzième. 

La postérité aura peine à croire que le roi de 
Portugal fit solliciter à Rome, pendant plus d’un 
an, la permission de faire juger chez lui des jé- 
suites ses sujets, et ne put l’obtenir. La cour de 
Lisbonne et celle de Rome furent long temps dans 
une querelle ouverte; on alla même jusqu’à se 
flatter que le Portugal secouerait un joug que 
l’Angleterre, son alliée et sa protectrice, avait foulé 
aux pieds depuis si long-temps; mais le ministère 
portugais avait trop d’ennemis pour oser entre- 
prendre ce que Londres avait exécuté : il montra 
à-la-fois une grande fermeté et une extrême con- 
descendance. 

Les jésuites les plus coupables étaient en pri- 
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son à Lisbonne; le roi les y laissa, et prit le parti 
d’envoyer à Rome tous les jésuites de ses états. On 
les déclara bannis pour jamais du royaume; mais 
on n'osait livrer à la mort trois jésuites accusés et 
convaincus de parricide. Le roi fut réduit à l’ex- 
pédient de livrer du moins Malagrida à l’inqui- 
sition, comme suspect d'avoir autrefois avancé 
quelques propositions téméraires qui sentaient 
l’hérésie. 

lies dominicains, qui étaient jupes du saint- 
office, et assistants du grand-inquisiteur, n’ont 
jamais aimé les jésuites : ils servirent le roi mieux 
que n’avait fait Rome. Ces moines déterrèrent un 
petit livre de la Vie héroïque de sainte Anne, mère 
de Marie , dictée au révérend père Malatjrida par 
sainte Anne elle-même. Elle lui avait déclaré que 
l’immaculée conception lui appartenait comme à 
sa fille, quelle avait parlé et pleuré dans le ventre 
de sa mère, et quelle avait fait pleurer les chéru- 
bins. Tous les écrits de Malagrida étaient aussi 
sapes; de plus, il avait fait des prédictions et des 
miracles : et celui d’éprouver, à l’âge de soixante 
et quinze ans, des pollutions dans sa prison n’é- 
tait pas un des moindres. (21 septembre 1761) 
Tout cela lui fut reproché dans son procès; et 
voilà pourquoi il fut condamné au feu , sans qu’on 
l'interrogeât seulement sur l’assassinat du roi , par- 
ceque ce n’est qu’une faute contre un séculier, et 
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que le reste est un crime contre Dieu. Ainsi l’excès 
du ridicule et de l’absurdité fut joint à l’excès 
d'horreur. Le coupable ne fut mis en jugement 
que comme un prophète, et ne fut brûlé que 
pour avoir été fou , et non pas pour avoir été par- 
ricide. 

Tandis qu’on chassait les jésuites du Portugal, 
cette aventure réveillait la haine qu’on leur por- 
tait en France, où ils ont toujours été puissants 
et détestés. Il arriva qu’un profès de leur ordre, 
nommé La Falelte, qui était le chef des missions 
à la Martinique, et le plus fort commerçant des 
îles, fit une banqueroute de plus de trois mil- 
lions. Les intéressés se pourvurent au parlement 
de Paris. On crut découvrir alors que le général 
jésuite, résidant à Rome, gouvernait despotique- 
ment les biens de la société. Le parlement de 
Paris condamna ce général 1 et tous les frères jé- 
suites solidairement à payer la banqueroute de 
La Valette. 

Ce procès, qui indigna la France contre les jé- 
suites, conduisit à examiner cet institut singulier 
qui rendait ainsi un général indien maître absolu 
des personnes et des fortunes d’une société de 
Français. On fut surpris de voir que jamais l’or 
dre des jésuites n’avait été formellement reçu en 

' * Le 39 mai 1760. Voyez le ohap. XLViil de I * Histoire du parle- 
ment de Paris. (Clog.) 
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France par la plupart des parlements du royaume; 
on déterra leurs constitutions, et tous les parle- 
ments les trouvèrent incompatibles avec les lois. 
Ils rappelèrent alors toutes les anciennes plaintes 
faites contre cet ordre, et plus de cinquante vo- 
lumes de leurs décisions théologiques contre la 
sûreté de la vie des rois. Les jésuites ne se défen- 
dirent qu’en disant que les jacobins et saint Tho- 
mas en avaient écrit autant. Ils ne prouvaient par 
cette réponse autre chose, sinon que les jacobins 
étaient condamnables comme eux. A l’égard de 
Thomas d’Aquin, il est canonisé; mais il y a dans 
sa Somme ultramontaine des décisions que les par- 
lements de France feraient brûler le jour de sa 
fête, si on voulait s’en servir pour troubler l’état. 
Comme il dit, en divers endroits, que l’Église a le 
droit de déposer un prince infidèle à l’Église, il 
permet en ce cas le parricide. On peut, avec de 
telles maximes, gagner le paradis et la corde. 

Le roi daigna se mêler de l’affaire des jésuites, 
et pacifier encore cette querelle comme les autres. 
Il voulut, par un édit, réformer paternellement 
les jésuites en France; mais on prétend que le 
pape Clément XIII ayant dit qu’il fallait ou qu’ils 
restassent comme ils étaient, ou qu’ils n’existas- 
sent pas, cette réponse du pape est ce qui les a 
perdus. On leur reprochait encore des assemblées 
secrètes. Le roi les abandonna alors aux parle- 
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ments de son royaume, qui tous, l’un après l'au- 
tre, leur ont ôté leurs collèges et leurs biens. 

Les parlements ne les ont condamnés que sur 
quelques règles de leur institut que le roi pouvait 
réformer; sur des maximes horribles, il est vrai, 
mais méprisées, publiées pour la plupart par des 
jésuites étrangers, et désavouées formellement de- 
puis peu par les jésuites français. 

Il y a toujours dans les grandes affaires un pré- 
texte qu’on inet en avant, et une cause véritable 
qu’on dissimule. Le prétexte de la punition des 
jésuites était le danger prétendu de leurs mauvais 
livres que personne ne lit : la cause était le crédit 
dont ils a vaient long-temps abusé. Il leur est arrivé, 
dans un siècle de lumière et de modération , ce qui 
arriva aux templiers dans un siècle d’ignorance 
et de barbarie; l’orgueil perdit les uns et les au- 
tres : mais les jésuites ont été traités dans leur dis- 
grâce avec douceur, et les templiers le furent avec 
cruauté. Enfin le roi, par un édi t solennel, en i 764, 
abolit dans ses états cet ordre qui avait toujours eu 
des personnages estimables ', mais plus de brouil- 
lons , et qui fut pendant deux cents ans un sujet 
de discorde. 

* * M. de Montlosier, dans l'ouvrage récemment publié contre la 
Conspiration des jésuites , sans égard pour le père Porée, l'un des 
plus estimables hommes de son temps, fait un crime à la société 
entière d’avoir eu le philosophe pour élève, leur pardonnant sans 
doute Pompignan et Fréron. (Clou.) 
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Ce n’est niSnncliez, ni Lcssius, ni Escobar, ni 
des absurdités de casuistes qui ont perdu les jé- 
suites; c'est Le Tellier, c’est la bulle qui les a exter- 
minés dans presque toute la France. La charrue 
que le jésuite Le Tellier avait fait passer sur les 
ruines de Port-Royal a produit, au boutdesoixantc 
ans, les fruits qu’ils recueillent aujourd’hui: la per- 
sécution que cet homme violent et fourbe avait ex- 
citée contre des hommes entêtés, a rendu les jé- 
suites exécrables à la France; exemple mémorable, 
mais qui ne corrigera aucun confesseur des rois, 
quand il sera ce que sont presque tous les hommes 
à la cour, ambitieux et intrigant, et qu’il dirigera 
un prince peu instruit, affaibli par la vieillesse. 

L’ordre des jésuites fut ensuite chassé de tous les 
états du roi d’Espagne en Europe, en Asie, en Amé- 
rique, chassé des deux Siciles, chassé de Parme et 
de Malte; preuve évidente qu’ils n’étaient pas aussi 
grands politiques qu’on le croyait. Jamais les moi- 
nes n’ont été puissants que par l’aveuglement des 
autres hommes, et les yeux ont commencé à s'ou- 
vrir dans ce siècle. Ce qu’il y eut d’assez étrange 
dans leur désastre presque universel, c’est qu’ils fu- 
rent proscrits dans le Portugal pour avoir dégénéré 
de leur institut, et en France pour s’y être trop 
conformés. C’est qu’en Portugal on n’osait pas en- 
core examiner un institut consacré par les papes, 
et on l’osait en France. Il en résulte qu’un ordre 


4 4 SIÈCLE DE LOUIS XV. 

religieux parvenu à se faire haïr de tant de na- 
tions est coupable de cette haine. 

Cet ordre fut exterminé dans presque tous les 
pays qui avaient été les théâtres de sa puissance, 
en Espagne, aux Philippines, au Pérou, au Mexi- 
que, au Paraguayen Portugal, au Brésil, en France, 
dans les deux Siciles, dans le duché de Parme, à 
Malte; mais il fut conservé (du moins pour quel- 
que temps) en Hongrie, en Pologne, dans le tiers 
de l’Allemagne, en Flandre, et même à Venise où 
il n’avait aucun crédit, et dont il avait été autre- 
fois chassé. 

Il paraît raisonnable et juste que des souverains 
mécontents d’un ordre religieux s’en défassent , et 
que les puissances qui en sont satisfaites le con- 
servent dans leurs états. 

( 1773 ') Enfin cette société a été abolie, après 
bien des négociations, parle pon tife de Rome, Gan- 
ganelli, successeur du pape Rezzonico. Tous les 
princes catholiques de l'Europe ont chassé les jé- 
suites , et le roi de Prusse, prince protestant, les a 
conservés, au grand étonnement des nations. C’est 
que ce monarque ne voyait en eux que des hom- 
mes capables d’élever chez lui la jeunesse , et d’en- 

‘ * Le bref d’extinction de la société est date? du ai juillet. Clé- 
ment XIV avait son^e à la dissoudre dès 1770, année remarquable 
par les patentes de père temporel des capucins que ce sage pontife» 
fit expédier à Voltaire. (Cloc.) 
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soigner les belles-lettres peu cultivées dans ses états, 
excepté par lui-mémc. Il les croyait utiles , et ne les 
craignait pas; il regardait du même œil les calvi- 
nistes, les luthériens, les papistes; ceux qu’on ap- 
pelle les ministres de l’Evangile, et ceux qu’on ap- 
pelait les pères de la Société de Jésus, les dédaignant 
tous également, établissant la tolérance univer- 
selle comme le premier des dogmes, plus occupé 
de son armée que de ses collèges ; sachant très bien 
qu’avec des soldats il contiendrait tous les théolo- 
giens, et se souciant fort peu que ce fût un jésuite 
ou un prédicant qui fit connaître Cicéron et Vir- 
gile à la jeunesse. 


CHAPITRE XXXIX. 

De la bulle du pape Rczzonico, Clément XIII, et de ses 
suites. 

E infant duc de Parme, don Ferdinand de Bour- 
bon , ayant suivi l’exemple de tous les princes de 
sa maison, en chassant les jésuites, fit dans ses 
états plusieurs règlements utiles qui réprimaient 
les abus monastiques; et son ministre', très estimé 


* * Ce ministre, plus connu sous le nom de marquis de Félino, 
laquit à Rayonne, d'un homme obscur nomme du Tillot. Ministre 
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dans l’Europe, eut sur-tout la prudence de préve- 
nir les prétentions de la cour de Home, qui croyait 
être en droit de juger toutes les alïaires conten- 
tieuses de Parme, Plaisance, et Guastalle, et de 
conférer tous les bénéfices. Ces prétentions étaient 
tirées premièrement de saint Pierre, qu’on pré- 
tend avoir été évêque de Rome; secondement, de 
la comtesse Mathilde, qui avait donné Parme et 
Plaisance au pape Grégoire VII, avec plusieurs au- 
tres beaux domaines; mais il n’a jamais été prouvé 
que saint Pierre ait été à Rome; et il est prouvé 
qu’il ne donna aucun bénéfice dans Parme, Plai- 
sance et Guastalle, et qu’il n’y jugea aucun pro- 
cès. 

Quant à la comtesse Mathilde, sœur de l’empe- 
reur Henri III , et tante de cet empereur Henri IV, 
que les papes rendirent si malheureux, cette do- 
nation a toujours été regardée comme nulle par 
tous les jurisconsultes impériaux , nctant pas per- 
mis de disposer d’aucun fief de l’Empire sans le 
consentement du suzerain. On était même encore 
si persuadé, du temps de Charles-Quint, de l’in- 
validité des droits pontificaux , que cet Empereur 


sous le prédécesseur de don Ferdinand, il le fut aussi sous ce der- 
nier; mais ayant été calomnié auprès de son souverain, il quitta 
Parme en 1769, et vint à Paris où il mourut quelques années après, 
regretté du prince qui l'avait sacrifié aux intrigues des courtisans. 

(Clog.) 
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s'empara de Plaisance, lorsque le bâtard du pape 
Paul III, à qui son père avait donné cette ville, y 
fut assassine pour ses débauches et ses violences. 
Charles-Quint garda même Plaisance jusqu a sa 
mort. 

Les Empereurs réclamèrent toujours depuis la 
mouvance de Parme et de Plaisance, et enfin elle 
leur fut solennellement accordée au congrès de 
Cambrai , et à celui de Soissons. 

Dès que le pape Clément XIII sut que le duc de 
Parme, don Ferdinand , voulait régner comme les 
autres souverains, il assemblaunecongrégation de 
cardinaux , qui ne manqua pas de regarder la sage 
administration du duc de Parme et de ses minis- 
t res com me u n sacrilège. Le pape signa da ns Sain te- 
Marie-Majeurc, le 3o janvier 17 G 8 , un bref pon- 
tifical, dans lequel il commence par dire que Parme 
et Plaisance lui appartiennent, in ducalu tioslro, 
et que, le duc de Parme étant laïque et non pas 
prêtre, tout ce que fait son conseil est illégitime. 
Il excommunie tous ceux qui ont eu part aux édits 
du duc de Parme, sans exception; il défend de 
leur donner l’absolution, en quelque cas que ce 
puisse être. Ce décret, scellé de l’anneau du pê- 
cheur, fut affiché aux basiliques de Saint-Jean-de- 
Latran , de Saint-Pierre , et au champ de Flore. 

Un tel bref paraissait du douzième siècle plutôt 
que de celui où nous vivons. Le pape et les cardi- 
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naux qui l’entraînèrent dans ce piège, ne savaient 
pas combien les esprits s’étaient éclairés dans l'Eu- 
rope. Le malheur de la cour de Rome était déju- 
ger du présent par le passé. 11 y a des temps où un 
prêtre peut détrôner un souverain avec des pré- 
jugés; il y en a d’autres où il faut déguiser sa fai- 
blesse par la condescendance. Jamais pontife ne fit 
une plus lourde faute. Il insultait, dans la per- 
sonne du duc de l’arme, le roi d’Espagne don Car- 
los, son oncle, Louis XV, son grand-père, chefde 
la maison de Bourbon, et le roi des deux Sicilcs, 
son cousin germain. 

Les papes n’avaient excommunié aucun souve- 
rain depuis l’an iC3o, et c'était justement un duc 
de Parme, ancêtre maternel du duc régnant. Il ne 
s’était agi que d’argent dans cette affaire. Le pape 
avait pris les duchés de Castro et de Ronciglione, 
appartenants à Odoard Faruèse, duc de Parme. 

En i588, un ancêtre plus important de ce 
prince, le grand Henri IV, roi de France, avait 
été excommunié par Sixte-Quint. Ce pâtre de la 
Marche d’Ancône, devenu pape, avait osé l’appe- 
ler tjénéralion bâtarde et détestable de la maison de 
Bourbon. 

Telle fut long-temps la démence superstitieuse 
et hardie de la cour de Rome, qu’un prêtre de ce 
pays déclara , de la part de Dieu , le descendant de 
tant de rois incapable d’hériter, non seulement du 
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royaume de saint Louis, mais même d’un seul ar- 
pent de terre. 

Cet excès d’iusolence absurde n’avoit point été 
puni comme il devait l’être. Les querelles de reli- 
gion et la politique ambitieuse de Philippe II sou- 
tenaient alors l’audace du Vatican; mais il vient 
un temps où l’on réprime enfin ce qu’on a été forcé 
de tolérer, et où le faible est châtié des anciennes 
entreprises du fort qui n'existe plus. 

Clément XIII fut bientôt puni de son peu de 
connaissance des affaires du monde. Le parlement 
de Paris commença par condamner son bref d’ex- 
communication ; mais le conseil du roi employa 
des armes plus réelles ; l’ordre fut donné de se sai- 
sir d'Avignon et de tout le comtat Venaissin. Les 
concessions faites autrefois par les rois de France, 
de ce comtat au siège de Rome, sont enveloppées 
de ce nuage d’incertitudes qui couvre une grande 
partie de l'histoire. D’ailleurs l’aliénation d’un do- 
maine de la couronne a toujours été réputée con- 
traire aux lois du royaume par tous les parlements, 
et particulièrement par celui de Provence, dans 
le ressort duquel sont Avignon et le comtat. 

Louis XIV était rentre deux fois dans ce do- 
maine, l’une du temps du pape Alexandre VII, 
l'autre pour mortifier Innocent XI , qui s’était dé- 
claré son ennemi ; et , ayant saisi ces terres comme 
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domaine de la couronne, il les avait rendues deux 
fois , sans faire aucune déclaration qui pût préju- 
dicier au droit qu'il avait de les reprendre. 

Il faut savoir que lorsque les rois de France re- 
prennent le comtat, c’est en vertu d'un arrêt du 
parlement de Provence. Le ministère de France 
jugea qu’il fallait faire valoir le dernier arrêt de ce 
parlement qui réunit en 1 688 Avignon et le com- 
tat à la couronne. Cet arrêt n’avait point été spé- 
cialement révoqué; ainsi il fut mis en exécution 
comme subsistant dans toute sa force. 

Le comte de Rochechouart se présenta de la 
part du roi, le 1 1 juin 1768, devant Avignon, 
suivi de quelques troupes ; il alla droit au vice-lé- 
gat, qui gouvernait au nom du pape, et lui dit, 
selon l’ancien protocole usité sous Louis XIV : 
« Monsieur, le roi m’ordonne de remettre Avi- 
« gnon en sa main , et vous êtes prié de vous reti- 
» rer. » 

Le premier président d’Aix, un second prési- 
dent, et huitconseillers, 6 rentpublierl’arrêtde réu- 
nion. Dans le même temps toutes les cloches sonnè- 
rent, le peuple fit des feux de joie; on commença 
dès ce jour à insérer dans tous les actes publics : 
“ Régnant souverain prince Louis par la grâce de 
« Dieu, XV du nom, roi de France et de Navarre, 
« comte de Provence , de la ville d’Avignon , et du 
« comtat Venaissin. « 
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Le roi de Naples, de son côté, vengeait sa mai- 
son et tous les souverains catholiques , en s’empa- 
rant de la ville de Bénévent et de celle de Ponte- 
Corvo,etcn déclarant que « ces deux villes et leur 
« territoire dépendent de la couronne de Naples, 
« et qu’ils y seront réunis à perpétuité. » 

On menaça aussi de se saisir de Castro et de Ron- 
ciglione; mais ou se contenta de menacer, et dans 
le temps même que la cour de Naples prenait Bé- 
névent, qui appartient aux papes depuis environ 
sept cent trente années, elle lui payait le tribut 
de vassal , qui consiste en sept mille écus pendus 
au cou d'une liaqucnéc. On n’osa pas s'affranchir 
de cette servitude ; les hommes font rarement tout 
ce qu’ils peuvent : elle était encore moins ancienne 
de dix années que les droits du pape sur Bénévent. 
Cet hommage, qui n 'était d’ailleurs, et qui ne pou- 
vait être qu’une simple cérémonie de piété, n’est 
point une véritable mouvance féodale. Il fut éta- 
bli par le préjugé, et il peut aisément être aboli 
par la raison. Le ministre du roi de Naples, le 
marquis Tannucci, l'homme le mieux instruit de 
cette jurisprudence épineuse, ne crut pas que le 
temps fût encore venu de secouer un joug hon- 
teux aux têtes couronnées , mais imposé par la re- 
ligion. 

Si on ne dépouillait pas encore les papes de tous 
les droits qu’ils avaient usurpés, du moins on sa- 
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p.iit par les fondements lcd i liée sur lequel la plu- 
part de ces droits sont appuyés; on proscrivait 
par-tout la fameuse bulle In cœud Domini, qu’on a 
fulminée tous les ans à Rome sans discontinua- 
lion, depuis Paul III. Un cardinal-diacre la lit à 
la porte de Saint-Pierre, le jour qu’on appelle du 
jeudi-saint, et le pape jette un llambeau allumé 
dans In place publique, pour marquer au peuple 
chrétien que Dieu brûlera ainsi dans l’enfer qui- 
conque violera les lois portées par la bulle Incocnà 
Domini. 

C’est dans cette bulle, n" i4, qu’on excommu- 
nie d’une excommunication majeure: 

« Les chanceliers, conseillers ordinaires ou ex- 
>< traordinaires de quelques rois et princes que ce 
« puisse être, les présidents des chancelleries, con- 
«seils, parlements, comme aussi les procureurs- 
« généraux, qui évoquent à eux les causes ecclé- 
«siastiques, ou qui empêchent l’exécution des 
« lettres apostoliques, même quand ce serait sous 
«le prétexte d’empêcher quelque violence. » 

Par le même article le pape se réserve à lui seul 
« d’absoudre lesdits chanceliers, conseillers, pro- 
« cureurs-généraux, et autres excommuniés, les- 
« quels ne pourront être absous qu’après qu’ils 
>< auront publiquement révoqué leurs arrêts, et 
« les auront arrachés des registres. » 

Cette bulle avait été déjà fulminée par le vio- - 



f- 


S 






CII.VPITKK XXXIX. 


53 


lent Jules II, mais on n’avait point encore fait 
une loi de la publier tous les ans. Ce fut Paul III 
qui institua cet usage, et qui la fit imprimer daus 
le ftutlaire avec des additions aggravantes. Il est 
étrange que Charles -Quint, qui avait saccagé 
Home et tenu un pape eu prison, laissât subsister 
une cérémonie absurde et méprisée, à la vérité, 
mais injurieuse à la majesté de l’Empire et à tous 
les rois. 

L'insulte laite à l’infant duc de Parme réveilla 
l'Europe catholique, après plus de deux cents 
ans. d’assoupissement. ministère autrichien, a 
l’exemple du parlement de Paris, Hétrit et sup- 
prima la bulle daus tous ses états. Le ministère 
de Naples eu fit autant. Tous les conseils des prin- 
ces ouvrirent les yeux; enfin, après avoir chassé 
les jésuites de tant d’états, on vit par-tout dequello 
importance il est de diminuer cette prodigieuse 
multitude de moines qui sont dans toutes les so- 
ciétés catholiques les soldats du pape payés aux 
dépens des peuples. La sage république de Ve- 
nise se signala sur-tout par des lois qui mettent 
un frein à la multitude des moines et à leur ra- 
pacité. 

Voilà ce que le paj»e Rezzouico attira à la cour 
île Rome pour avoir écouté de mauvais conseils, 
et pour n'avoir pas lait réflexion que nous som- 
mes au dix-huitième siècle. Ce pape, plus ver- 
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tueux qu’éclairé, mourut bientôt après: on attri- 
bua sa mort au chagrin , quoique rarement ce soit 
la maladie des vieillards. 

Ije ministre qu’on appelle en France des affaires 
étrangères, et qu’on nommait sous Louis XIV mi- 
nistre des étrangers, secondé du cardinal de Ber- 
nis, eut le crédit à Rome de faire nommer un pape 
dont on espéra plus de circonspection. Le cardi- 
nal de Bernis joignait à l’habileté dont les Italiens 
se piquent une érudition littéraire, un goût et 
un génie dont le sacré-collège ne se pique plus 
guère, et qu’on n’avait retrouvé que dans le feu 
cardinal Passionei. Ce fut lui qui fit le pape Clé- 
ment XIV, et qui forma son conseil. 

Ce pape, qui avait été franciscain, s’appelait 
Ganganelli, comme nous l’avons déjà dit; il était 
réputé très sage et très circonspect, au-dessus des 
préjugés monastiques, et capable de soutenir par 
sa sagesse le colosse du pontificat, qui semblait 
menacé de sa chute. C’est lui qui a enfin aboli la 
Société de Jésus par sa bulle de l’année 1773 . 11 
acheva par-là de convaincre toutes les nations qu’il 
est aussi aisé de détruire les moines que de les 
instituer; et il fit espérer qu’on pourrait un jour 
diminuer dans l’Europe cette foule d'hommes 
iuutiles aux autres et à eux-mèmes, qui font vœu 
de vivre aux dépens de ceux qui travaillent, et 
qui, ayant été autrefois très dangereux, ne pas- 
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sent aujourd’hui que pour ridicules dans l’esprit 
de la plupart des pères de famille. 

Lorsque le pape Ganganelli eut cassé la Société 
de Jésus, et qu’il eut promis de ne plus fulminer 
chaque année la bulle In ccenâ Domini , on lui ren- 
dit Avignon et Bénévent avec Ponte-Corvo. Sa 
prudence guérit le mal que son prédécesseur avait 
fait à Rome. 
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De la Corse. 

Ces petits démêlés avec la cour de Rome ne 
coûtaient que de l’encre et du papier; mais il 
fallut de l’or et du sang pour soumettre l’ile de 
Corse au pouvoir du roi de France. 

Il est à propos de donner quelque idée de cette 
lie. Il faut bien que le terrain n’en soit pas aussi 
ingrat ni la possession aussi inutile qu’on le disait, 
puisque tous ses voisins en ont toujours recherché 
la domination. 

Les Carthaginois s’en étaient emparés avant 
leurs guerres contre les Romains. Cornélius Sci- 
pion en fit la conquête dès la première guerre 
punique; les Romains en demeurèrent long-temps 
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les maîtres; ils y bâtirent plusieurs villes. Les 
Goths l’enlevèrent aux Romains. Les Arabes la 
conquirent ensuite sur les Goths. 

Quelques seigneurs «le la nouvelle Rome en 
chassèrent les Sarrasins du temps du pape Pas- 
cal IL Les papes commencèrent dès-lors à préten- 
dre «ju’il n'appartenait qu’à eux de donner des 
royaumes en qualité de vicaires de Jésus-Christ, 
dont le royaume n était pourtant pas de ce monde. 
On croit communément que Grégoire VII fut le 
premier qui établit la chimère d’une monarchie 
sainte et universelle. Oune songe pas qu’Uginhnrd 
lui-même, le secrétaire de Charlemagne, dit que 
le pape Etienne déposa le roi des Francs Chilpé- 
ric, et donna le royaume des Francs au maire du 
palais Pépin, père de Charlemagne. Pascal II 
donna la Corse à lin de ces conquérants, nommé 
Bianco, et s’en réserva l’hommage. L’ilc resta peu- 
plée d’anciens Carthaginois, d’Arabes, et de na- 
turels du pays. Les Pisans et 1rs Génois s’en dis- 
putèrent ensuite la possession. Le pape Urbain U 
la donna aux Pisans par une bulle dont l’original 
est encore, dit-on, à Florence. Les Génois, malgré 
la bulle, s’établirent dans une partie de l’ile au 
douzième siècle. 

Un Alfonse, roi d’Aragon, en chassa pendant 
quelque temps les Génois, qui l’en chassèrent à 
leur tour en i35 j. Les Corses alors se firent de 
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leur plein gré sujets de Gènes, pareequ’ils étaient 
très pauvres et qu’elle était très riche. 

Dans le cours de toutes ces révolutions, les villes 
bâties par les anciens Romains tombèrent en ruine, 
et les peuples furent plongés dans la barbarie et 
dans la misère. C’est le portrait de presque toutes 
les nations chrétiennes depuis l’invasion des bar- 
bares, excepté Constantinople, et des villes d’Italie, 
comme Rome, Venise, Florence, Milan, et très 
peu d’autres, qui conservèrent la police et les arts 
bannis par-tout ailleurs. 

C’était plutôt aux Corses à conquérir Pise et 
Gènes, qu’à Gènes et à Pise de subjuguer les Cor- 
ses; car ces insulaires étaient plus robustes et plus 
braves que leurs dominateurs; ils n’avaient rien 
à perdre; une république de guerriers pauvres et 
féroces devait vaincre aisément des marchands de 
Ligurie, par la même raison que les Huns, les 
Goths, les Hérulcs, les Vandales, qui n’avaient 
que du fer, avaient subjugué les nations qui pos- 
sédaient l’or. Mais les Corses ayant toujours été 
désunis et sans discipline, partagés en fartions 
mortellement ennemies, furent toujours subju- 
gués par leur faute. 

Ce fut une triste condition pour les habitants 
d’un pays qui porte le titre tic royaume d’être 
sujets d’une république qui ne savait pas ellc-mêinc 
si elle était libre; car non seulement le protocole 
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de l’Empire a toujours regardé Gêues comme sa 
sujette, mais, lorsque Gênes se donna au roi de 
France Charles VI; lorsque ayant massacré les 
Français elle se donna en 1 4°9 à un simple mar- 
quis de Montferrat, et ensuite à un duc de Milan; 
lorsqu’elle se soumit à Charles VII et à CharlesVIII ; 
lorsqu’elle fut au nombre des sujets de Louis XII, 
et même de sujets punis pour leur désobéissance, 
il se trouvait que les Corses étaient sujets de sujets 
non moins humilies qu'eux-mêmes; ce qui est, 
après la condition d’esclave, la plus humiliante 
qu’on puisse imaginer. 

Lorsque les Génois furent véritablement libres, 
en 1 553 ', grâce à la mauvaise conduite de Fran- 
çois I er et au généreux courage d’André Doria, 
l’homme qui, dans l’Europe moderne, a le plus 
illustré le nom de citoyen ; alors les Corses furent 
plus esclaves que jamais; le poids de leurs chaînes 
étant devenu insupportable, leur malheur ranima 
leur courage. La famille d’Ornano, qui depuis se 
réfugia et brilla en France , voulut faire en Corse 
ce que les Doria avaient fait à Gênes, rendre la 
liberté à leur patrie, et cette famille d’Ornano était 
digne d’un si noble projet; elle n’y réussit pas : le 
plus grand courage et les meilleures mesures ont 
besoin de la fortune. Le roi de France Henri II, 

' * l! faut considérer cette date de t553 comme une faute d ‘im- 
pression et lui substituer celle de i5a8. (Clog.) 
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qui secourait déjà les Corses, pour les subjuguer 
peut-être, fut tué dans un tournoi. 

Les d’Ornano, n’ayant plus l'appui dangereux 
de la cour de France, en implorèrent un plus 
dangereux encore, celui des Ottomans. Mais la 
Porte dédaigna de se mêler des querelles de deux 
petits peuples qui se disputaient des rochers sur 
les côtes d’Italie. Les Corses restèrent asservis aux 
Génois; plus ces insulaires avaient voulu secouer 
leur joug, plus Gênes l’appesantit. 

Les Corses furent long-temps gouvernés par 
une loi qui ressemblait à la loi veimique ou vest- 
phalienne de Charlemagne, loi par laquelle le 
commissaire délégué dans l’ile condamnait à mort 
ou aux galères, sur une information secréte, sans 
interroger l’accusé, sans mettre la moindre for- 
malité dans son jugement. La sentence était con- 
çue en ces termes dans un registre secret : « Étant 
•■informé en ma conscience que tels et tels sont 
« coupables, je les condamne à mort. » Il n’y avait 
pas plus de formalité dans l’exécution que dans 
la sentence. Il est incoucevable que Charlemagne 
ait imaginé une telle procédure qui a duré cinq 
cents ans en Vestphalie, et qui ensuite a été imitée 
chez les Corses. Ces insulaires s’assassinaient con- 
tinuellement les uns les autres, et leur juge fesait 
ensuite assassiner les survivants sur l’information 
de sa conscience; c’est des deux côtés le dernier 
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degré de la barbarie. Les Corses avaient besoin 
d'être policés, et on les écrasait; il fallait les adou- 
cir, et on les rendait encore plus farouches. Une 
liaiue atroce et indestructible s’invétéra entre eux 
et leurs maîtres, et fut une seconde nature. Il y 
eut douze soulèvements que les Corses appelèrent 
efforts de liberté, et les Génois crimes de haute tra- 
hison. Depuis l’année 1725 ce ne furent que sédi- 
tions, châtiments, soulèvements, déprédations, 
meurtres de citoyens corses assassinés par leurs 
concitoyens. Croirait-on bien que, dans une re- 
quête envoyée au roi de France par les chefs corses 
en 1 7 38 , il est dit qu’il y eut vingt-six mille assassi- 
nats sous le gouvernement des seize derniers com- 
missaires génois, et dix-sept cents depuis deux 
années? Les plaignants ajoutaient que les com- 
missaires de Gênes connivaicnt à ces crimes pour 
ramasser plus de confiscations et d’amendes. L’ac- 
cusation semblait exagérée, mais il en résultait 
que le gouvernement était mauvais, et les peuples 
plus mauvais encore. La Corse coûtait au sénat de 
Gênes beaucoup plus de trésors et d’embarras 
qu’elle ne valait; il pouvait dire des Corses ce que 
Louis XI dit de Gènes quand elle voulut se donner 
à lui: il la donna au diable. 

Dèsl’annéc 1729 la guerreétait ouverte, connue 
entre deux nalious rivales et irréconciliables. Gê- 
nes implora le secours de Charles VI, en qualité 
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de seigneur suzerain i|ui doit protéger ses vassaux: 
à eette raison elle joignit de l’argent , et fEinpereu r 
envoya des troupes. Un prince de la maison de 
Wurtemberg , brave guerrier et homme généreux, 
fit mettre les armes bas aux Corses; il ménagea un 
accommodement entre eux et les Génois en 1732; 
mais ce ne fut qu’une trêve bientôt rompue par 
l’animosité des deux partis. 

Les Corses commençaient à avoir des chefs très 
intelligents, tels qu’il s’en forme toujours dans les 
guerres civiles, un Giafferi, un Hyacinthe Paoli, 
un Itivalora, et sur-tout un chanoine nommé Or- 
licone, qui eut quelque temps la principale in- 
fluence; mais ces chefs ne pouvaient encore 
changer en un gouvernement régulier l'anarchie 
tumultueuse qui désolait et dépeuplait cette île. 

Les Corses, chez qui l’assassinat était alors plus 
commun qu’il ne l’avait été au quinzième siècle 
dans le continent de l’Italie, étaient aussi dévots 
que les autres Italiens , et plusieurs prêtres parmi 
eux assassinaient en disant leur chapelet. Les chefs 
convoquèrent en 1735 une assemblée générale, 
dans laquelle on donna la Corse à la Vierge Marie, 

f ‘ ne parut pas accepter cette couronne. On brûla 
lois génoises, et on décerna peine de mort 
contre quiconque proposerait de traiter avec Gê- 
nes. Hyacinthe Paoli et Giafferi furent déclarés 
généraux. 
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A peine les Corses se furent-ils mis en républi- 
que sous les ordres de la Vierge, qu'un aventurier 
de la Basse- Allemagne vint se foire roi de Corse 
sans la consulter; c’était un pauvre baron de Vest- 
phalie, nommé Théodore de Neuhoff, frère d’une 
dame établie en France à la cour de la duchesse 
d’Orléans. Cet homme ayant voyagé en Espagne , 
et ayant eu quelque intelligence avec un envoyé 
de Tunis, passa lui-même en Afrique, persuada 
le bey qu'il pourrait lui soumettre la Corse, si le 
hey voulait lui donner seulement un vaisseau de 
dix canons , quatre mille fusils , mille sequins , et 
quelques provisions. La régence de Tunis futassez 
simple pour les donner. Il arriva à Livourne sur 
un bâtiment qui portait un foux pavillon anglais, 
vendit le vaisseau , et écrivit aux chefs des Corses 
que , si on voulait le choisir lui-même pour roi , il 
promettait de chasser les Génois de l’ile avec le 
secours des principales puissances de l’Europe, 
dont il était sûr. 

Il fout qu’il y ait des temps où la tête tourne à 
la plupart des hommes. Sa proposition fut accep- 
tée. Le baron Théodore aborda, le 1 5 mars 1 7 36, au 
port d’Aléria , vêtu à la turque et coiffé d’un tur- 
ban. Il débuta par dire qu’il arrivait avec des tÆ- 
sors immenses, et, pour preuve, il répandit parmi 
le peuple une cinquantaine de sequins en monnaie 
de billon . Ses fusils , sa poudre , qu’il distribua , fu- 
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rent les preuves de sa puissance. U donna des sou- 
liers de bon cuir, magnificence ignorée en Corse. 
Il aposta des courriers qui venaient de Livourne 
sur des barques, et qui lui apportaient de préten- 
dus paquets des puissances d’Europe etd’Afrique. 
On le prit pour un des plus grands princes de la 
terre ; il fut élu roi ; on frappa quelques monnaies 
de cuivre à son coin ; il eut une cour et des secré- 
taires d’état. Ce qui accrut principalement sa ré- 
putation et son pouvoir c’est que le sénat génois 
mit sa tète à prix. Mais au bout de huit mois, les 
principaux Corses ayant reconnu le personnage, 
et le peu d'argent qu’il avait étant épuisé, il partit 
pour aller, disait-il, chercher les plus puissants se- 
cours. 

Réfugié dans Amsterdam , un de scs créanciers 
le fit mettre en prison. Cette disgrâce ne le rebuta 
point; il fit de nouvelles dupes du fond de sa prison 
même. Il ressemblait en cela à un marquis Dammi 1 , 
de Conventiglio, qui dans le même temps parcou- 
rait toutes les cours, fesant de l’or pour les princes 
et les seigneurs qui en avaient besoin , et se fesait 
mettre en prison dans toutes les capitales de l’Eu- 
rope. 

‘ * Mathieu Dnmmi, fils d’un marbrier de Gènes. Cet aventu- 
rier, après avoir fait grand bruit à Paris, se retira en Autriche, 
ver» 1735, et laissa des Mémoires imprimes, in- 8 # , en 1739. 

(Croc,.) 
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Cependant les Génois sollicitèrent, en 1737, les 
l)ons offices de la France. Le cardinal de Fleuri, 
qui avait pacifié les troubles de Genève, voulut 
aussi être l’arbitre de la paix entre Gênes et la 
Corse. Il fit partir le comte de Boissieux , neveu du 
maréchal de Villars, avec quelques troupes et des 
articles de pacification. Ce fut alors que les mécon- 
tents envoyèrent au roi cette supplique dont on a 
déjà parlé, dans laquelle ils se plaignaient de dix- 
sept cents assassinats commis en deux ans dans 
leur île; ce qui n’était pas une apologie de leur 
parti. Cette requête était d’ailleurs recommanda- 
ble par une éloquence agreste qui l’emporte sur 
l’art oratoire, et par îles sentiments de liberté si 
peu connus dans les cours. « Si vos ordres souve- 
«rains, disaient-ils, nous obligent de nous sou- 
•1 mettre à Gènes , allons , buvons à la santé du roi 
« très chrétien ce calice amer, et mourons. » 

On dressa à Versailles, au nom de l’Empereur 
et du roi, un plan qui fut signé du ministre du 
roi et du prince de Lichtenstein , ambassadeur de 
l’Empereur. Les conventions en paraissaient équi- 
tables. On abolissait sur-tout ce droit que les 
commissaires de la république génoise s'étaient ar- 
rogé , de condamner à la potence ou aux galères 
sur le simple témoignage de leur conscience : mais 
on désarmait, par un article, tous les habitants 
de la Corse. Ils ne voulurent point du tout être 
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désarmés, et résolurent de mourir plutôt que de 
boire à la santé du roi très chrétien. 

Le roi Théodore leur promettait toujours, de 
sa prison d’Amsterdam, qu’il viendrait les délivrer 
bientôt du joug de Gênes et de l’arbitrage de la 
France. En effet il trouva le secret de tromper des 
juifs et des négociants étrangers établis dans Ams- 
terdam , comme il avait trompé Tunis et la Corse ; 
il les engagea non seulement à payer ses dettes, 
mais à charger un vaisseau d’armes, de poudre, 
de munitions de guerre et de bouche, avec beau- 
coup de marchandises, leur persuadant qu’ils fe- 
raient seuls tout le commerce de la Corse, et leur 
fesant envisager des profits immenses. L’intérêt 
leur ôtait la raison; mais Théodore n’était pas 
moins fou qu’eux : il s’imaginait qu’en débarquant 
en Corse des armes , et paraissant avec quelque ar- 
gent, toute l’ilc se rangerait incontinent sous ses 
drapeaux , malgré les Français et les Génois. Il ne 
put aborder : il se sauva à Livourne , et ses créan- 
ciers de Hollande furent ruinés. 

Il se réfugia bientôt en Angleterre ; il fut mis en 
prison pour ses dettes à Londres , comme il l’avait 
été à Amsterdam. 11 y resta jusqu’au commence- 
ment de l’année 1 7 56. M. Walpole eut la généro- 
sité de faire pour lui une souscription moyennant 
laquelle il apaisa les créanciers, etdélivra de prison 
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ce prétendu monarque, qui mourut très misérable 
le 2 décembre de la même année 1 . On grava sur 
son tombeau , « que la fortune lui avait donné un 
« royaume et refusé du pain. » 

Dans le temps que ce Théodore avait fait sa se- 
conde tentative pour régner sur les Corses, et qu’il 
avait essayé en vain d’aborder dans l’île, les insu- 
laires firent bien voir qu’ils n’avaient pas besoin 
de lui pour se défendre. Ils avaient promis à Bois- 
sieux de lui apporter leurs armes ; ils les apportè- 
rent en effet le 1 2 décembre i ^ 38 ; mais ce fut pour 
surprendre un poste de quatre cents Français qui 
ne put résister. Boissieux vint à leur secours : il fut 
repoussé et reconduit à coups de fusil jusque dans 
Bastia. Les Corses appelèrent cette journée les vê- 
pres coniques, quoique ce ne fût qu'une faible imi- 
tation des vêpres siciliennes. 

Quelque temps après partit une flotte chargée 
de nouveaux bataillons , que le cardinal de Fleuri 
envoyait pour pacifier la Corse par la voie des ar- 
mes. La flotte fut dispersée par une horrible tem- 
pête; deux vaisseaux furent brises sur la côte; 
quatre cents soldats , avec leurs officiers échappés 
au naufrage, tombèrent entre les mains de ceux 


1 * La Biographie universelle cite le II décembre 1755. Théo- 
dore figure dans le chap. xxvi de Candide , ( Romans , t. 1 ") comme 
un des *ix monarques avec lesquels soupèrent Candide et Martin. 

(Clog.) 
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qu’ils venaient assujettir, et furent dépouillés tout 
nus. Le chagrin que ressentit Boissicux de tant de 
disgrâces, hâta sa mort, dont sa faible complexion 
le menaçait depuis long-temps. On n’a guère fait 
d’expédition plus malheureuse. 

Enfin on fit partir le marquis de Maillebois , of- 
ficier d’une grande réputation, et qui fut bientôt 
après maréchal de France. Celui-ci, accoutumé 
aux expéditions promptes, dompta les Corses en 
trois semaines dans l’année 1 739. 

Déjà l’on commençait à mettre dans l’ile une 
police qu’on n’y avait point encore vue, lorsque 
la fatale guerre de 1741 désola la moitié de l'Eu- 
rope. Le cardinal de Fleuri, qui l’entreprit mal- 
gré lui , et dont le caractère était de croire soute- 
nir de grandes choses par de petits moyens, mit 
de l’économie dans cette guerre importante. H re- 
tira toutes les troupes qui étaient en Corse. Gênes, 
loin de pouvoir subjuguer l’île, fut elle-même ac- 
cablée par les Autrichiens, réduite à une espèce 
d'esclavage, et plus malheureuse que la Corse, 
parcequ’clle tombait de plus haut. 

Tandis que l’Europe était désolée pour la suc- 
cession des états de la maison d’Autriche , et pour 
tant d’intérêts divers qui se mêlèrent à l’intérêt 
principal, les Corses s’affermirent dans l’amour 
de la liberté, et dans la haine pour leurs anciens 
maîtres. Gènes possédait toujours Bastia, la capi- 
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taie de l’ile, et quelques autres places; les Corses 
avaient tout le reste: ils jouirent de leur liberté 
ou plutôt de leur licence , sous le commandement 
de Giafferi, élu par eux général , homme célèbre 
par une valeur intrépide , et même par des vertus 
de citoyen. Il fut assassiné en i ^ 53 . On ne man- 
qua pas d’en accuser le sénat de Gênes , qui n’avait 
peut-être nulle part à ce meurtre. 

La discorde alors divisait tous les Corses. Les 
inimitiés entre les familles se terminaient toujours 
par des assassinats; mais on se réunissait contre 
les Génois, et les haines particulières cédaient à 
la haine générale. Les Corses avaient plus que ja- 
mais besoin d’un chef qui sût diriger leur fureur, 
et la faire servir au bien public. 

Le vieux Hyacinthe Paoli , qui les avait com- 
mandés autrefois , et qui était alors retiré à Naples , 
leu r envoya son fi ls Pascal Paoli en 1755. Dès qu’il 
parut, il fut reconnu pour commandant géné- 
ral de toute l’ile, quoiqu’il n’eût que vingt-neuf 
ans. Il ne prétendit pas le titre de roi comme Théo- 
dore , mais il le fut en effet à plusieurs égards , en 
se mettant à la tête d’un gouvernement démocra- 
tique. 

Quelque chose qu’on ait dit de lui , il n’est pas 
possible que ce chef n’eût de grandes qualités. Eta- 
blir un gouvernement régulier chez un peuple qui 
n'en voulait point, réunir sous les mêmes lois des 
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hommes divisés et indisciplinés , former à-la-fois 
des troupes réglées , et instituer une espèce d’uni- 
versité qui pouvait adoucir les mœurs, établir des 
tribunaux de justice, mettre un frein à la fureur 
des assassinats et des meurtres, policcr la barba- 
rie, se faire aimer en se fesant obéir, tout cela n’é- 
tait pas assurément d’un homme ordinaire 1 . Il ne 
put en faire assez, ni pour rendre la Corse libre, 
ni pour y régner pleinement ; mais il en fit assez 
pour acquérir de la gloire. 

Deux puissances très différentes l'une de l’autre 
entrèrent dans les démêlés de Gênes et de la Corse. 
L’une était la cour de Rome, et l’autre celle de 
France. Les papes avaient prétendu autrefois la 
souveraineté de l’ile, et on ne l’oubliait pas à Rome. 
Les évêques corses ayant pris le parti du sénat gé- 
nois, et trois de ces évêques ayant quitté leur pa- 
trie, le pape y envoya un visiteur général qui 
alarma beaucoup le sénat de Gènes. Quelques sé- 
nateurs craignirent que Rome ne profitât de ces 
troubles pour faire revivre ses anciennes préten- 

' * Dans un Discours adressé à l’académie de Lyon, en 1791, et 
que vient de publier le général Gourgaud (avril 1826), voici comme 
buou.i parte, âgé de 21 ans, s'exprimait, en parlant de Paoli et des 
affaires de Corse:* Elles étaient dans un tel désordre, qu’un ma- 
« gistrat revêtu d'une grande autorité et d’un génie transcendant 
« pouvait seul sauver la patrie. Ileureuso la nation où la chaîne so- 

■ cialc n'est pas assez rivée pour craindre les conséquences d'une 

■ démai che aus*i téméraire! » (Cixx>.) 
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tions sur un pays que Gênes ne pouvait plus con- 
server; cette crainte était aussi vaine que les efforts 
des Génois pour subjuguer les Corses. Le pape qui 
envoyait ce visiteur était ce même Rezzonico , qui 
depuis éclata si indiscrètement contre le duc de 
Parme; ce netait pas un homme à conquérir des 
royaumes : le sénat de Gênes ordonna qu’on em- 
pêchât le visiteur d’aborder en Corse. Il n’y arriva 
pas moins au printemps de 1760. Le général I’aoli 
le harangua pour s’en faire un protecteur: il fit 
brûler, sous la potence, le décret du sénat; mais 
il resta toujours le maitre. Le visiteur 11e put que 
donner des bénédictions , et faire des réglements 
ecclésiastiques pour des prêtres qui n’en avaient 
que le nom , et qui allaient quelquefois , au sortir 
de la messe, assassiner leurs camarades. Le minis- 
tère de France, plus agissant et plus puissant que 
celui de Rome , fut prié d'assister encore Gênes de 
ses bons offices. Enfin la cour de France envoya 
sept bataillons en Corse dans l’année 1 764 , mais 
non pas pour agir hostilement. Ces troupes n’é- 
taient chargées que de garder les places dout les 
Génois étaient encore en possession. Elles vinrent 
comme médiatrices. Il fut dit quelles y resteraient 
quatre ans, et en partie aux dépens du sénat pour 
quelques fournitures. 

Le sénat espérait que la France s’étant chargée 
de garder ses places , il pourrait avec scs propres 
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troupes suffire à regagner le reste de l’ile ; il se 
trompa : Paoli avait discipliné des soldats, en re- 
doublant dans le peuple l’amour de la liberté. Il 
avait un frère qui passait pour un brave, et qui 
battit souvent les mercenaires de Gênes. Cette ré- 
publique perdit pendant quatre ans ses troupes 
et son argent, tandis que Paoli augmentait chaque 
jour scs forces et sa réputation. L’Europe le re- 
gardait comme le législateur et le vengeur de sa 
patrie. 

Les quatre années du séjour des Français en 
Corse étant expirées, le sénat de Gênes connut en- 
fin qu’il se consumait vainement dans une entre- 
prise ruineuse, et qu’il lui était impossible de sub- 
juguer les Corses. 

Alors il céda tous scs droits sur la Corse à la cou- 
ronne de F rance ; le traité fut signé, au mois de juil- 
let 1 7G8, à Compiègne. Par ce traité, le royaume 
de Corse n’était pas absolument donné au roi de 
France, mais il était censé lui appartenir, avec la 
faculté réservée à la république de rentrer dans 
cette souveraineté , en remboursant au roi les frais 
immenses qu’il avait faits en faveur de la républi- 
que. C’était en effet céder à jamais la Corse, car il 
notait pas probable que les Génois fussent en état 
de racheter ce royaume; et il était encore moins 
probable que l’ayant racheté , ils pussent le con- 
server contre toute une nation qui avait fait scr- 
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ment de mourir plutôt que de vivre sous le joug 
de Gênes. 

Ainsi donc , en cédant la vaine et fatale souve- 
raineté d’un pays qui lui était à charge , Gênes fe- 
sait en effet un bon marché, et le roi de France en 
fesait un meilleur, puisqu’il était assez puissant 
pour se faire ohéir dans la Corse, pour la policer, 
pour la peupler, pour l'enrichir, en y fesant fleu- 
rir l’agriculture et le commerce. De plus, il pou- 
vait venir un temps où la possession de la Corse 
serait un grand avantage dans les intérêts qu’on 
aurait à démêler en Italie. 

Il restait à savoir si les hommes ont le droit de 
vendre d’autres hommes : mais c’est une question 
qu’on n'examina jamais dans aucun traité. 

Ou commença par négocier avec le général 
Paoli. 11 avait affaire au ministre de la politique 
et de la guerre; il savait que le cœur de ce mi- 
nistre était au-dessus de sa naissance, que c'était 
l’homme le plus généreux de l'Europe, qu’il se 
conduisait avec une noblesse héroïque dans tous 
ses intérêts particuliers, et qu’il agirait avec la 
même grandeur dame dans les intérêts du roi son 
maître. Paoli pouvait s’attendre à des honneurs et 
à des récompenses, mais il était chargé du dépôt 
de la liberté de sa patrie. Il avait devant les yeux le 
jugement des nations : quel que fût son dessein , 
il ne voulait pas vendre la sienne ; et quand il l’nu- 
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rait voulu, il ne l’aurait pas pu. Les Corses étaient 
saisis d’un trop violent enthousiasme pour la li- 
berté , et lui-même avait redoublé en eux cette pas- 
sion si naturelle , devenue à-la-tois un devoir sacré 
et une espèce de fureur. S’il avait tenté seulement 
de la modérer, il aurait risqué sa vie et sa gloire. 

Cette gloire n était pas chez lui celle de combat, 
tre: il était plus législateur que guerrier; son cou. 
rage était dans l’esprit; il dirigeait toutes les opé- 
rations militaires. Enfin il eut l'honneur de résister 
à un roi de France près d’une année. Aucune puis- 
sance étrangère ne le secourut. Quelques Anglais 
seulement, amoureux de cette liberté dont il était 
le défenseur et dont il allait être la victime, lui en- 
voyèrent de l’argent et des armes; car les Corses 
étaient mal armés : ils n’avaient point de fusils à 
baïonnette; même quand on leur en fit tenir de 
Londres , la plupart des Corses ne purent s’en ser- 
vir; ils préférèrent leurs mousquetons ordinaires 
et leurs couteaux ; leur arme principale était leur 
courage. Ce courage fut si grand, que dans un 
îles combats, vers une rivière nommée le Goto, 
ils se firent un rempart de leurs morts, pour avoir 
le temps de charger derrière eux avant de faire 
une retraite nécessaire; leurs blessés se mêlèrent 
parmi les morts pour raffermir le rempart. On 
trouve par-tout de la valeur, mais on ne voit de 
telles actions que chez des peuples libres. Maigre 
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tant de valeur ils furent vaincus. Le comte de Vaux, 
secondé du marquis de Marbceuf, soumit File en 
moins de temps que le maréchal de Maillebois ne 
l’avait domptée. 

Le duc de Choiseul , qui dirigea toute cette en- 
treprise , eut la gloire de donner au roi son maître 
une province qui peut aisément, si elle est bien 
cultivée, nourrir deux cent mille hommes, four- 
nir de braves soldats, et faire un jour un com- 
merce utile. 

On peut observer que si la France s’accrut, 
sous Louis XIV, de l’Alsace, de la Franche-Comté, 
et d’une partie de la Flandre, elle fut augmentée, 
sous Louis XV, de la Lorraine et de la Corse. 

Ce qui n’est pas moms digne de remarque , c’est 
que par les soins du même ministre , les posses- 
sions de la France en Amérique acquirent un de- 
gré de force et de prospérité qui vaut de nouvelles 
acquisitions. Ces avantages furent dus au choix 
que l’on fit du comte d’Enneri pour administrer 
successivement toutes nos colonies. Il se trouvait 
officier général très jeune, à la paix de 1 762 , et 
n’était connu alors que par ses talents pour la 
guerre. Le duc de Choiseul démêla en lui l’homme 
d’état. En effet le comte d’Enneri , pendant six an- 
nées de gouvernement, ne cessa de montrer toutes 
les lumières et les vertus qui peuvent faire chérir 
et respecter l’autorité. <* Tout le monde le craint. 
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«et il n’a encore fait de mal à personne,» écri- 
vait-on de la Martinique. Par-tout il fit régner la 
justice, et il inspira l'amour de la gloire; par-tout 
il animait le commerce et l’industrie. Il parvint à 
entretenir la concorde entre tous les états , ce qui 
est une chose bien rare. Il adoucit le triste sort des 
esclaves. Il fit défricher lile de Sainte-Lucie, et 
par-là il créa une colonie nouvelle. 

Dans d’autres parties , en creusant des canaux 
il épura l’air, féconda la terre, fit naître de nou- 
velles richesses; et en même temps il pourvoyait 
à la sûreté et à l’embellissement de nos posses- 
sions. 

Quelque temps après avoir été rappelé en 
France par le mauvais état de sa santé, il se dé- 
voua à de nouveaux sacrifices, plutôt sollicités 
qu’exigés par un jeune monarque qui luiécrivitde 
sa propre main : « Votre réputation seule me ser- 
« vira beaucoup à Saint-Domingue. » 

Le comte d’Enneri avait mérité une confiance 
si honorable en rendant au roi un des plus im- 
portants services, celui de fixer, avec les Espa- 
gnols, les limites des deux nations. Cet adminis- 
trateur, qui fesait tant d’honneur à la France, ne 
put résister aux funestes influences de ce climat 
brûlant. Sa perte fut une calamité publique pour 
toutes nos colonies, qui s’empressèrent de lui éle- 
ver des monuments, et qui ne prononcent son 
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nom qu’avec attendrissèment et avec admira- 
tion. 

Les Anglais, dont il avait acquis l’estime, et 
qui l’avaient souvent pris pour arbitre entre nos 
colonies et les leurs, avaient consacré le nom du 
comte d’Enneri parle plus juste et le plus flatteur 
de tous les éloges : <• Cet homme ne fera ni ne souf- 
« frira jamais d’injustice. » 

La récompense que reçut le duc de Choiseul 
pour tant de choses si grandes et si utiles qu’il 
avait faites, paraîtrait bien étrange si on ne con- 
naissait les cours. Une femme' le fit exiler lui et 
son cousin le duc de Prâlin, après les services 
qu’ils avaient rendus à letat, et après que le duc 
de Choiseul eut conclu le mariage du dauphin, 
petit-fils de Louis XV, depuis roi de France, avec 
la fille de l’impératrice Marie-Thércse. C’était un 
grand exemple des vicissitudes de la fortune, que 
ce ministre eût réussi à ce mariage, peu d’années 
après que le maréchal de Bellc-llc eut armé une 
grande partie de l’Europe pour détrôner cette 
même impératrice, et qu’il n’eut réussi qu’à se 
faire prendre prisonnier. C’était une autre vicis- 

' * La tlti Barri. Aux allumions que fait ici Voltaire, ou voit qu'il 
Composait la fin «K* ce chapitre, sons le repue de Louis XVI, et 
probablement en 1777 ou *778, c’cst-à-dirc environ dix an* après 
la première édition de son Précis. (Glog.) 
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situde, mais non pas surprenante, que le duc de 
Choiseul fût exilé. 

Nous avons déjà vu que Louis XV avait le mal- 
heur de trop regarder ses serviteurs comme des 
instruments qu’il pouvait briser à son gré. L’exil 
est une punition, et il n’y a que la loi qui doive 
punir. C'est sur-tout un très grand malheur pour 
un souverain, de punir des hommes dont les fautes 
ne sont pas connues, dont les services le sont, et 
qui ont pour eux la voix publique, que n’ont pas 
toujours leurs maîtres. 


De l’exil du parlement de Paris, etc., et de la mort 


Si les exils du duc de Choiseul , du duc de 
Prûlin, du cardinal de Bernis, du comte d’Ar- 
genson , du garde-des-sceaux Machault ', du comte 
de Maurepas, du duc de La Rochefoucauld, du 

• • Jcan-fîapliste Machault d’Amonville, cité comme contrôleur 
général de» finances, au commencement du chap. xxxvi, le même 
qui, étant garde-des-sceaux, brûla les jambes de Damiens, fut des- 
titué et exilé trois jours après le supplice de ce fanatique, non pour 
avoir montré un xèle si indigne de ses fonction», mais pour avoir 
congédié imprudemment la Pompadour,dans le moment où il croyait 
que Louis XV était en danger de mort. (Ci oc.) 
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iluc de Chûtiilon, et de tant d’autres citoyens, 
n’avaient eu aucune cause légale, celui du parle- 
ment de Paris et d’un grand nombre d’autres ma- 
gistrats parut au moins en avoir une. 

Qui aurait dit que ce corps antique, qui venait 
de détruire en France l’ordre des jésuites, éprou- 
verait bientôt après, non seulement un exil ri- 
goureux, mais serait détruit lui-même? C’est une 
grande leçon aux hommes, si jamais les leçons 
peuvent servir. 

Nous avons vu que, sous Louis XIV, le par- 
lement ne fut point exilé après la guerre de la 
fronde. Nous avons vu que les troubles de la 
fronde n’avaient commencé que par les opposi- 
tions de cette compagnie à une très mauvaise ad- 
ministration des finances; et que ces oppositions, 
d’abord légitimes dans leur principe , se tour- 
nèrent bientôt en une révolte ouverte et en une 
guerre civile. Nous avons vu que, sous Louis XV, 
il n’y eut ni guerre ni révolte; mais qu’une admi- 
nistration des finances plus malheureuse encore, 
jointe au ridicule de la bulle Unigenitus, occasio- 
nèrent les résistances opiniâtres du parlement aux 
ordres du roi. On sait qu’il fut cassé le 1 3 avril 1771. 
Après quoi cette cour des pairs a été rétablie par 
le roi Louis XVI, avec quelques modifications né- 
cessa ires. 

Un autre exemple de la fatalité qui gouverne 
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le monde fut la mort de Louis XV. 11 n’avait point 
profité de l’exemple de ceux qui avaient prévenu 
le danger mortel de la petite-vérole en se la don- 
nant, et sur-tout du premier prince du sang, le 
duc d’Orléans, qui avait eu le courage de faire 
inoculer ses enfants. Cette méthode était très com- 
battue en France, où la nation, toujours asservie 
à d’anciens préjugés, est presque toujours la der- 
nière à recevoir les vérités et les usages utiles qui 
lui viennent des autres pays. 

Sur la fin d’avril 1 774, ce roi allant à la chasse, 
rencontre le convoi d’une personne qu’on por- 
tait en terre; la curiosité naturelle qu’il avait pour 
les choses lugubres le fait approcher du cercueil, 
il demande qui on va enterrer; on lui dit que 
c’est une jeune fille morte de la petite-vérole. Dès 
ce moment il est frappé à mort sans s’en aperce- 
voir. 

Deux jours après, son chirurgien-dentiste, en 
examinant ses gencives, y trouve un caractère qui 
annonce une maladie dangereuse; il en avertit un 
homme attaché au roi; sa remarque est négligée; 
la petite 1 -vérole la plus funeste se déclare. Plu- 
sieurs de ses officiers sont attaqués de la même 
maladie, soit en le soignant, soit en s’approchant 
de son lit, et en meurent. Trois princesses, ses 

* * Pas si petite , si l’on en croit Besenval, qui s’explique, à cet 
egard, sans périphrase, dans ses Mémoires. (Cloc.) 
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filles, que leur tendresse et leur courage retien- 
nent auprès de lui, reçoivent les germes du poi- 
son qui dévore leur père, et éprouvent bientôt le 
même mal et le même danger, dont heureusement 
elles réchappèrent. 

Louis XV meurt la nuit du 10 de mai. On cou- 
vre son corps de chaux, et on l’emporte, sans au- 
cune cérémonie, à Saint-Denis, auprès du caveau 
de ses pères. 

L’histoire n'omettra point que le roi, son petit- 
fils, le comte de Provence, et le comte d’Artois, 
frères de Louis XVI, tous trois dans une grande 
jeunesse, apprirent aux Français, eu se fesant 
inoculer, qu’il faut braver le danger pour éviter 
la mort. La nation fut touchée et instruite. Tout 
ceque Louis XVI fitdepuis, jusqu'àla fin de i y]\, 
le rendit encore plus cher à toute la France. 


CHAPITRE X L 1 1. 

Des lois. 

Les esprits s’éclairèrent dans le siècle de 
Louis XIV et dans le suivant, plus que dans tous 
les siècles précédents. On a vu combien les arts 
et les lettres s’étaient perfectionnés. La nation 
ouvrit les yeux sur les lois, ce qui n 'était point 
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encore arrivé. Louis XIV avait signalé son régne 
par un code qui manquait à la France; mais ce 
code regardait plutôt l’uniformité de la procé- 
dure que le fond des lois, qui devait être com- 
mun à toutes les provinces, uniforme, invariable, 
et n avoir rien d’arbitraire. La jurisprudence cri- 
minelle parut sur-tout tenir encore un peu de 
l’ancienne barbarie. Elle fut dirigée plutôt pour 
trouver des coupables que pour sauver des inno- 
cents. C’est une gloire éternelle pour le président 
de Lamoignon de s’être souvent opposé, dans la 
rédaction de l’ordonnance, à la cruauté des pro- 
cédures; mais sa voix, qui était celle de l’huma- 
nité, fut étouffée par la voix de Pussort et des 
autres commissaires, qui fut celle de la rigueur. 

Les hommes les plus instruits, dans nos der- 
niers temps, ont senti le besoin d’adoucir nos 
lois, comme on a enfin adouci nos mœurs. Il faut 
avouer que dans ces mœurs il y eut autant de fé- 
rocité que de légèreté et d’ignorance dans les es- 
prits, jusqu’aux beaux jours de Louis XIV. Pour 
sc con vaincre de cette triste vérité, il ne faut que 
jeter les yeux sur le supplice d’Augustin de Tbou 
et du maréchal de Marillac, sur l'assassinat du 
maréchal d’Ancre, sur sa veuve, condamnée aux 
flammes, sur plus de vingt assassinats, ou médi- 
tés, ou entrepris contre Henri IV, et sur le meur- 
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tre de ce bon roi. Les temps précédents sont en- 
core plus funestes; vous remontez de l’horreur 
des guerres civiles et de la Saint-Barthélemi aux 
calamités du siècle de François I er ; et, de là jus- 
qu’à Clovis, tout est sauvage. Les autres peuples 
n’ont pas été plus humains : mais il n’y a guère 
eu de nation plus diffamée par les assassinats et 
les grands crimes que la française. On racheta 
long-temps ces crimes à prix d’argent; et ensuite 
les lois furent aussi atroces que les mœurs. Ce qui 
en fit la dureté c’est que la manière de procéder 
fut presque entièrement tirée de la jurisprudence 
ecclésiastique. On en peut juger par le procès cri- 
minel des templiers, qui, à la honte de la patrie, 
de la raison, et de l’équité, ne fut instruit que par 
des prêtres nommés par un pape. 

Les hommes ayant été si long-temps gouvernés 
en bêtes farouches par des bêtes farouches, ex- 
cepté peut-être quelques années sous saint Louis, 
sous Louis XII, et sous Henri IV, plus les esprits 
se sont civilisés, et plus ils ont frémi de la Ixirba- 
rie, dont il subsiste encore tant de restes. La tor- 
ture, qu’aucun citoyen ni de la Grèce ni de Rome 
ne subit jamais, a paru aux jurisconsultes com- 
patissants et sensés un supplice pire que la mort, 
qui ne doit être réservé que pour les Châtel et 
les Ravaillac, dont tout un royaume est intéressé 
à découvrir les complices. Elle a été abolie en An- 
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gleterre et dans une partie de l'Allemagne; elle 
est depuis peu proscrite dans un empire de deux 
mille lieues : et, s’il n’y a pas de plus grands crimes 
dans ces pays que parmi nous, c’est une preuve 
que la torture est aussi condamnable que les dé- 
lits qu’on croit prévenir par elle, et qu’on ne pré- 
vient pas*. 

On s’est élevé aussi contre la confiscation. On 
a vu qu’il n’est pas juste de punir les enfants des 
fautes de leurs pères. C’est une maxime reçue au 
barreau, qui confstjue le corps confisque les biens; 
maxime en vigueur dans les pays où la coutume 
tient lieu de loi. Ainsi, par exemple, on y fait 
mourir de faim les enfants de ceux qui ont ter- 
miné volontairement leurs jours, comme les en- 


* On employait en France la torture, i° pour tirer de K accusé 
l'aveu de son crime; pour forcer un criminel condamné à mort 
à révéler ses complices. La première espèce de torture a été abolie 
en 1780, mais on a conservé la seconde, qui n’est cependant ni 
moins inutile ni moins barbare. Le crime d'un homme en devient-il 
plus grand, mérite-t-il une peine plus cruelle, parce qu’on imagine 
qu’il a pu avoir des complices? Si l'on connaît d'avance ceux qu'il 
nomme, son témoignage peut également servir n tromper comme à 
éclairer le juge sur la nature des recherches qui lui restent à faire. 
S’il nomme de nouveaux complices, on s’expose à compromettre 
des innocents sur la parole d’un homme à qui et sa vie précédente 
et les moyens qu’on emploie pour l’obliger à parler ne permettent 
pas d’accorder la moindre créance. Mais en voilà trop sur cet ar- 
ticle; jamais un homme qui aura quelque reste de bon sens ou 
d’humauilé ne comptera la torture parmi tes moyens de découvrir 
la vérité. 

6 . 
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Hints des meurtriers. Ainsi, une famille entière 
est punie, dans tous les cas, pour la faute d’un 
seul homme. 

Ainsi, lorsqu’un père de famille aura été con- 
damné aux galères perpétuelles par une sentence 
arbitraire 1 , soit pour avoir donné retraite chez 
soi à un prcdicant, soit pour avoir écouté son ser- 
mon dans quelque caverne ou dans quelque dé- 
sert, la femme et les enfants sont réduits à men- 
dier leur pain. 

Cette jurisprudence, qui consiste à ravir la 
nourriture aux orphelins, et à donner à un 
homme le bien d’autrui, fut inconnue dans tout 
le temps de la république romaine. Sylla l’intro- 
duisit dans ses proscriptions. Il faut avouer qu’une 
rapine inventée par Sylla n’était pas un exemple à 
suivre. Aussi cette loi, qui semblait n’être dictée 
que par l’inhumanité et l’avarice, ne fut suivie ni 
par César, ni par le bon empereur Trajan, ni par 
les Antonins, dont toutes les nations prononcent 
encore le nom avec respect et avec amour. Enfin, 
sous Justinien , la confiscation n'eut lieu que pour 
le crime de lèse-majesté. 

Il semble que dans les temps de l’anarchie féo- 
dale, les princes et les seigneurs des terres étant 


1 Voyez ledit de 1 7^4 ? *4 ma *s publié à la sollicitation du car- 
dinal de Fleuri, et revu par lui. 
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très peu riches cherchassent à augmenter leur 
trésor par les condamnations de leurs sujets, et 
qu’on voulût leur faire un revenu du crime. Les 
lois, chez eux, étant arbitraires, et la jurispru- 
dence romaine ignorée, les coutumes, ou bizarres, 
ou cruelles, prévalurent. Mais, aujourd’hui que 
la puissance des souverains est fondée sur des ri- 
chesses immenses et assurées, leur trésor n’a pas 
besoin de s’enfler des faibles débris d’une famille 
malheureuse. Ils sont abandonnés, pour l’ordi- 
naire, au premier qui les demande. Mais est-ce à 
un citoyen à s'engraisser des restes du sang d’un 
autre citoyen? 

La confiscation n’est point admise dans les pays 
où le droit romain est établi, excepté le ressort du 
parlement de Toulouse. Elle ne l’est point dans 
quelques pays coutumiers, comme le Bouchon- 
nais, le Berri, le Maine, le Poitou, la Bretagne, 
où du moins elle respecte les immeubles. Elle était 
établie autrefois à Calais, et les Anglais l’abolirent 
lorsqu’ils en furent les maîtres. Il est étrange que 
les habitants de la capitale vivent sous une loi 
plus rigoureuse que ceux des petites villes : tant 
il est vrai que la jurisprudence a été souvent éta- 
blie au hasard, sans régularité, sans uniformité, 
comme on bâtit des chaumières dans un village. 

Qui croirait que l’an 1 6^3 , dans le plus beau 
siècle de la France, l’avocat-général Orner Talon 
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ait parle ainsi en plein parlement, au sujet d'une 

demoiselle de Canillac '? 

« Au cliap. Xili du Deutéronome, Dieu dit : Si tu 
u te rencontres dans une ville et dans un lieu où 
« régne l’idolâtrie, mets tout au fil de l’épée, sans 
«exception dage, de sexe, ni de condition. Ras- 
« semble dans les places publiques toutes les dé- 
« pouillcs de la ville, brule-la tout entière avec ces 
« dépouilles, et qu’il ne reste qu’un monceau de 
«cendres de ce lieu d’abomination. En un mot, 
«fais-cn un sacrifice au Seigneur, et qu’il ne de- 
« meure rien en tes mains des biens de cet ana- 
« thème. 

«Ainsi, dans le crime de lcse-majesté, le roi 
«était maître des biens, et les enfants en étaient 
«privés. Le procès ayant été fait à Naboth, quia 
« maledixerat régi, le roi Acliab se mit en posscs- 
« sion de son héritage. David , étantaverti que Mi- 
« phibozeth s’était engagé dans la rébellion, donna 
« tous ses biens à Siba, qui lui en apporta la nou- 
« velle : tua sint ornnia quœ ftierunt Miphibozclh. « 

Il s’agit de savoir qui héritera des biens de ma- 
demoiselle de Canillac, biens autrefois confisqués 
sur son père, abandonnés par le roi à un garde 
du trésor royal , et donnés ensuite par le garde du 
trésor royal à la testatrice. Et c’est sur ce procès 
d’une fille d’Auvergne, qu’un avocat-général s’en 

' Journal du Palais , loine I, pape 444- 
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rapporte à Achab, roi d’une partie de la Pales- 
tine, qui confisqua la vigne de Nabotli , après 
avoir assassiné le propriétaire par le poignard de 
la justice; action abominable, qui est passée en 
proverbe, pour inspirer aux hommes l’horreur 
de l’usurpation. Assurément la vigne de Naboth 
n’avait aucun rapport avec l’héritage de made- 
moiselle de Can illac. Le meurtre et la confiscation 
des biens de Miphibozeth , petit-fils du roitelet 
juif Saiil, et fils de Jonathas, ami et protecteur de 
David, n’ont pas une plus grande affinité avec le 
testament de cette demoiselle. 

C’est avec cette pédanterie, avec cette démence 
de citations étrangères au sujet, avec cette igno- 
rance des principes de la nature humaine, avec 
ces préjugés mal conçus et mal appliqués, que la 
jurisprudence a été traitée par des hommes qui 
ont eu de la réputation dans leur sphère. On 
laisse aux lecteurs à se dire ce qu'il est superflu 
qu’on leur dise. 

Si un jour les lois humaines adoucissent en 
France quelques usages trop rigoureux, sans 
pourtant donner des facilités au crime, il est à 
croire qu’on réformera aussi la procédure dans 
les articles où les rédacteurs ont paru se livrer à 
un zèle trop sévère. L’ordonnance criminelle ne 
devrait-elle pas être aussi favorable à l’innocent 
que terrible au coupable? En Angleterre, un sim- 
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pie emprisonnement fait mal-à-propos est réparé 
par le ministre qui l’a ordonné: mais en France, 
l'innocent qui a été plongé dans les cachots, qui 
a été appliqué à la torture, n’a nulle consolation 
à espérer, nul dommage à répéter contre per- 
sonne, quand c’est le ministère public qui l’a 
poursuivi; il reste flétri pour jamais dans la so- 
ciété. L’innocent flétri! et pourquoi? parccque ses 
os ont été brisés ! il ne devrait exciter que la pitié 
et le respect. La recherche des crimes exige des 
rigueurs : c’est une guerre que la justice humaine 
fait à la méchanceté; mais il y a de la générosité 
et de la compassion jusque dans la guerre. Le 
brave est compatissant; faudrait-il que l’homme 
de loi fût barbare? 

Comparons seulement ici en quelques points 
la procédure criminelle des Romains avec la fran- 
çaise. 

Chez les Romains, les témoins étaient enten- 
dus publiquement en présence de l’accusé qui 
pouvait leur répondre, les interroger lui-même, 
ou leur mettre en tête un avocat. Cette procédure 
était noble et franche; elle respirait la magnani- 
mité romaine. 

Chez, nous tout se fait secrètement. Un seul 
juge, avec son greffier, entend chaque témoin 
l’un après l’autre. Cette pratique, établie par Fran- 
çois 1 er , fut autorisée par les commissaires qui ré- 
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digèrent l’ordonnance de Louis XIV en 1670. Une 
méprise seule en fut la cause. 

On s’était imaftiné, en lisant le code De testibus, 
que ces mots testes intrare judicii secrelum, signi- 
fiaient que les témoins étaient interrogés en se- 
cret. Mais secrelum signifie ici le cabinet du juge. 
Intrare secrelum, pour dire parler secrètement, ne 
serait pas latin. Ce fut un solécisme qui fit cette 
partie de notre jurisprudence. Quelques juris- 
consultes, à la vérité, ont assuré que le conlumax 
ne devait pas être condamné si le crime n 'était pas 
clairement prouvé; mais d’autres jurisconsultes, 
moins éclairés et peut-être plus suivis, ont eu une 
opinion contraire : ils ont osé dire que la fuite de 
l’accusé était une preuve du crime; que le mépris 
qu’il marquait pour la justice, en refusant de com- 
paraître, méritait le même châtiment que s’il était 
convaincu. Ainsi, suivant la secte des juriscon- 
sultes que le juge aura embrassée, l’innocent sera 
absous ou condamné. 

Il y a bien plus, un juge subalterne fait sou- 
vent dire ce qu’il veut à un homme de campagne : 
il le fait déposer suivant les idées qu’il a lui-même 
conçues; il lui dicte ses réponses sans s’en aper- 
cevoir. J’en ai vu plus d’un exemple. Si à la con- 
frontation le témoin se dédit, il est puni, et il est 
forcé d’être calomniateur, de peur d'être traité 

1 Voyez Bornier, litre VI, article xi, Des informations. 
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comme parjure. Et on a vu des innocents con- 
damnés, parceque des témoins imbéciles et ti- 
mides n’avaient pas su d’abord s’expliquer, et 
ensuite n’avaient pas osé se rétracter. La juris- 
prudence criminelle de France tend des pièges 
continuels aux accusés. 11 semble que Pussort et 
le chancelier Boucherat aient été les ennemis des 
hommes. 

C’est d’ailleurs un grand abus dans la jurispru- 
dence française, que l’on prenne souvent pour loi 
les rêveries et les erreurs, quelquefois cruelles, 
d’écrivains sans mission , qui ont donné leurs sen- 
timents pour des lois. 

La vie des hommes semble trop abandonnée 
au caprice. Quand de trente juges il y en a dix 
dont la voix n’est point pour la mort, faudra-t-il 
que les vingt autres remportent? Il est clair que 
le crime n’est point avéré ou qu’il ne mérite pas 
le dernier supplice, si un tiers d’hommes sensés 
réclame contre cette sévérité. Quelques voix de 
plus ne doivent point suffire pour faire mourir 
cruellement un citoyen. En général , il faut avouer 
qu’on a tué trop souvent nos compatriotes avec le 
glaive de la justice. Quand elle condamne un in- 
nocent, c’est un assassinat juridique et le plus hor- 
rible de tous. Quand elle punit de mort une faute 
qui n’attire chez d’autres nations que des châti- 
ments plus légers, elle est cruelle et n'est pas 
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politique. Un bon gouvernement doit rendre les 
supplices utiles. 11 est sage de faire travailler les 
criminels au bien public; leur mort ne produit 
aucun avantage qu’aux bourreaux. 

Sous le régne de Louis XIV, on a fait deux 
ordonnances, qui sont uniformes dans tout le 
royaume. Dans la première, qui a pour objet la 
procédure civile, il est défendu aux juges de con- 
damner en matière civile sur défaut, quand la de- 
mande n’est pas prouvée; mais dans la seconde, 
qui régie la procédure criminelle, il n’est point 
dit que faute de preuves l’accusé sera renvoyé. 
Chose étrange! la loi dit qu’un homme à qui on 
demande quelque argent ne sera condamné par 
défaut qu’au cas que la dette soit avérée; mais , s’il 
est question de la vie, c’est une controverse au 
barreau pour savoir si l’accusé sera condamné 
sans avoir été convaincu. On prononce presque 
toujours son arrêt; on regarde son absence comme 
un crime. On saisit ses biens; on le flétrit. 

La loi semble avoir fait plus de cas de l’argent 
que de la vie : elle permet qu’un concussionnaire, 
un banqueroutier frauduleux, ait recours au mi- 
nistère d’un avocat, et très souvent un homme 
d’honneur est privé de ce secours! S’il peut se 
trouver une seule occasion où un innocent serait 
justifié par le ministère d’un avocat, n’est-il pas 
clair que la loi qui l’en prive est injuste? 
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Le premier président de Lamoignon disait 
contre cette loi <jue «l’avocat ou conseil qu'on 
« avait accoutumé de donner aux accusés n’est 
« point un privilège accordé par les ordonnances 
« ni par les lois; c’est une liberté acquise par le 
«droit naturel, qui est plus ancien que toutes 
« les lois humaines. La nature enseigne à tout 
« homme qu’il doit avoir recours aux lumières 
« des autres quand il n'en a pas assez, pour se 
«conduire, et emprunter du secours quand il 
« ne se sent pas assez fort pour se défendre. Nos 
« ordonnances ont retranché aux accusés tant d’a- 
« vantages, qu’il est bien juste de leur conserver 
« ce qui leur reste, et principalement l’avocat qui 
«en fait la partie la plus essentielle. Que si l’on 
« veut comparer notre procédure à celle des Ro- 
« mains et des autres nations, on trouvera qu’il 
« n’y en a point, de si rigoureuse que celle qu’on 
« observe en France, particulièrement depuis l’or- 
« donnance de 1 53 g » 

Cette procédure est bien plus rigoureuse depuis 
l’ordonnance de 1670. Elle eût été plus douce si 
le plus grand nombre des commissaires eût pensé 
comme M. de Lamoignon. 

Plus on fut autrefois ignorant et absurde, plus 
on devint intolérant et barbare. L’absurdité a fait 
condamneraux flammes la maréchale d’Ancre; elle 

* Procès-verbal de l'ordonnance , page i63. 
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a dicté cent arrêts pareils. C’est l’absurdité qui a 
été la première cause de la Saint- Qarthélemi. 
Quand la raison est pervertie, l'homme devient 
nécessairement brute, la société n'est plus qu’un 
mélange de bêtes qui se dévorent tour-à-tour, et 
de singes qui jugent des loups et des renards. 
Voulez-vous changer ces bêtes en hommes, com- 
mencez par souffrir qu’ils soient raisonnables. 

L’anarchie féodale ne subsiste plus, et plusieurs 
de scs lois subsistent encore; ce qui met dans la 
législation française une confusion intolérable. 

Jugera-t-on toujours différemment la même 
cause en province et dans la capitale? Faut-il que 
le même homme ait raison en Bretagne et tort en 
Languedoc? Que dis-je? il y a autant de jurispru- 
dences que de villes. Et , dans le même parlement, 
la maxime d’une chambre n’est pas celle de la 
chambre voisine '. 

On s'attache aux lois romaines dans les pays 
de droit écrit, et dans les provinces régies par la 
coutume, lorsque cette coutume n’a rien décidé. 
Mais ces lois romaines sont au nombre de qua- 
rante mille, et, sur ces quarante mille lois, il y a 
mille gros commentaires qui se contredisent. 

Outre ces quarante mille lois, dont on cite tou- 
jours quelqu’une au hasard , nous avons cinq cent 
quarante coutumes différentes, en comptant les 

' Voyez sur cela le président Bouhier. 
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petites villes et même quelques bourgs, qui dé- 
rogent aux usages de la juridiction principale; de 
sorte qu’un homme qui court la poste, en France, 
change de lois plus souvent qu’il ne change de 
chevaux, comme on l’a déjà dit; et qu’un avocat 
qui sera très savant dans sa ville ne sera qu’un 
ignorant dans la ville voisine. 

Quelle prodigieuse contrariété entre les lois du 
même royaume! A Paris, un homme qui a été do- 
micilié dans la ville pendant un an et un jour est 
réputé bourgeois. En Franche-Comté, un homme 
libre qui a demeuré un an et un jour dans une 
maison niainmortable devient esclave; ses colla- 
téraux n’hériteraient pas de ce qu’il aurait acquis 
ailleurs; et ses propres enfants sont réduits à la 
mendicité, s’ils ont passé un an loin de la mai- 
son où le père est mort. La province est nommée 
franche; mais quelle franchise! 

Ce qui est plus déplorable c’est qu’en Franche- 
Comté, en bourgogne, dans le Nivernais, dans 
l’Auvergne, et dans quelques autres provinces, 
les chanoines, les moines, ont des mainmortables, 
des esclaves. On a vu cent fois des officiers déco- 
rés de l’ordre militaire de Saint-Louis, et chargés 
de blessures, mourir serfs mainmortables d'un 
moine aussi insolent qu’inutile au monde. Ce mot 
de mainmortable vient, dit-on, de cequ’autrefois, 
lorsqu’un de ces serfs décédait sans laisser d'effets 


Digitized by Google 



CHAPITRE XL». 


9 5 

mobiliers que son seigneur pût s’approprier, on 
apportait au seigneur la main droite du mort, 
digne origine de cette domination. 11 y eut plus 
d’un édit pour abolir celte coutume qui désho- 
nore l’humanité; mais les magistrats qui possé- 
daient des terres avec cette prérogative éludèrent 
des lois qui n'étaient faites que pour l’utilité pu- 
blique; et l’Église, qui a des serfs, s’opposa en- 
core plus que la magistrature à ces lois sages, 
l.cs états-généraux de i6i5 prièrent vainement 
Louis XIII de renouveler les édits éludes de ses 
prédécesseurs, et de les faire exécuter. Le prési- 
dent de Lamoignon dressa un projet pour dé- 
truire cet usage, et pour dédommager les sei- 
gneurs; ce projet fut négligé. 

De nos jours, le roi de Sardaigne a détruit cette 
servitude en Savoie; elle reste établie en France, 
pareeque les maux des provinces 11 e sont pas sen- 
tis dans la capitale. Tout ce qui est loin de nos yeux 
ne nous touche jamais assez. 

Quand on veut poser les limites entre l’autorité 
civile et les usages ecclésiastiques , quelles disputes 
interminables ! où sont ces limites? qui conciliera 
les éternelles contradictions du fisc et de la juris- 
prudence? Enfin pourquoi , dans les causes crimi- 
nelles, les arrêts ne sont- ils jamais motivés? y 
a-t-il quelque honte à rendre raison de sou juge- 
ment? Pourquoi ceux qui jugent au nom du sou- 
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verain ne présentent-ils pas au souverain leurs ar- 
rêts de mort avant qu’on les exécute? 

De quelque coté qu’on jette les yeux , on trouve 
la contrariété, la dureté, l’incertitude, l’arbitraire. 
Enfin la vénalité de la magistrature est un oppro- 
bre dont la France seule, dans l’univers entier, 
est couverte, et dont elle a toujours souhaité d’être 
lavée. On a toujours regretté , depuis François I er , 
les temps où le simple jurisconsulte, blanchi dans 
letude des lois, parvenait, par son seul mérite, à 
rendre la justice qu’il avait défendue par ses veilles, 
par sa voix, et par son crédit. Cicéron, Hortensius, 
et le premier Marc-Antoine n’achetèrent point 
une charge de sénateur. En vain l’abbé de Bour- 
/.cis, dans son livre d’erreurs, intitulé Testament 
politique du cardinal de Jliclielieu, a-t-il prétendu 
justifier la vente des dignités de la robe; en vain 
d’autres auteurs, plus courtisans que citoyens, et 
plus inspirés par l’intérêt personnel que par l’a- 
mour de la patrie, ont-ils suivi les traces de l’abbé 
de Bourzeis; une preuve que cette vente est un 
abus c’est qu’elle ne fut produite que par un au- 
tre abus, par la dissipation des finances de l’état. 
C’est une simonie beaucoup plus funeste que la 
vente des bénéfices de l’F.glise : car, si un ecclésias- 
tique isolé achète un bénéfice simple, il n’en ré- 
sulte ni bien ni mal pour la patrie, dans laquelle 
il n’a nulle juridiction ; il n’est comptable à per* 
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sonne: mais la magistrature a l'honneur, la for- 
tune, et la vie des hommes entre scs mains. Nous 
cherchons dans ce siècle à tout perfectionner, 
cherchons donc à perfectionner les lois. 


CHAPITRE XL] 1 1. 

Des progrès de l’espril humain dans lesièrlede Louis XV. 

Un ordre entier de religieux aboli par la puis- 
sance séculière, la discipline de quelques autres 
ordres monastiques réformée par cette puissance, 
les divisions même entre toute la magistrature et 
l’autorité épiscopale ont fait voir combien de pré- 
jugés se sont dissipés, combien la science du gou- 
vernement s’est étendue , et à quel point les esprits 
sc sont éclairés. Les semences de cette science utile 
furentjetées dans le dernier siècle ; elles ont germé 
de tous cotés dans celui-ci jusqu’au fond des pro- 
vinces, avec la véritable éloquence qu’on ne con- 
naissait guère qu’à Paris, et qui tout d’un coup a 
fleuri dans plusieurs villes; témoin les discours' 
sortis ou du parquet ou de l’assemblée des cham- 
bres de quelques parlements, discours qui sont 
des chefs-d’œuvre de l’art de penser et de s’expri- 

* Voyez les discours de MM. de Monfclar, de La ('lialotais, «le 
(iastîllion v de Servan, et d'antres. 
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mer, du moins à beaucoup d’égards. I Hi temps îles 
d’Aguesseau, les seuls modèles étaient dans la capi- 
tale, et encore très rares. Une raison supérieure 
s’est fait entendre dans nos derniers jours , du pied 
des Pyrénées au nord de la France. La philoso- 
phie , en rendant l’esprit plus juste , et en bannis- 
sant le ridicule d’une parure recherchée, a rendu 
plus d’une province l’émule de la capitale. 

lin général le barreau a quelquefois mieux connu 
cette jurisprudence universelle, puisée dans la na- 
ture, qui s’élève au-dessus de toutes les lois de con- 
vention, ou de simple autorité, lois souvent dic- 
tées par les caprices ou par des besoins d argent; 
ressources dangereuses plus que lois utiles, qui 
se combattent sans cesse, et qui forment plutôt 
un chaos qu’un corps de législation, ainsi que 
nous l’avons dit. 

Les académies ont rendu service en accoutu- 
mant les jeunes gens à la lecture, et en excitant 
par des prix leur génie avec leur émulation. La 
saine physique a éclairé les arts nécessaires ; et ces 
arts ont commencé déjà à fermer les plaies de 1 é- 
tat, causées par deux guerres funestes. Les étoffés 
se sont manufacturées à moins de frais par les soins 
d’un des plus célèbres mécaniciens '. Un académi- 
cien encore plus utile % par les objets qu il em- 
brasse, a perfectionné beaucoup 1 agriculture, et 

1 M. Vaucanson. — J M. Duhamel du Monceau. • 
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un ministre éclairé a rendu enfin les blés expor- 
tables, commerce nécessaire, défendu trop long- 
temps, et qui doit être contenu peut-être autant 
qu’encouragé. 

Un autre académicien ' a donné le moyen le 
plus avantageux de fournir à toutes les maisons 
de Paris l’eau qui leur manque; projet qui ne peut 
être rejeté que par la pauvreté, ou par la négli- 
gence, ou par l’avarice. 

Un médecin’ a trouvé enfin le secret long-temps 
cherché de rendre l’eau de la mer potable : il ne 
s’agit plus que de rendre cette expérience assez fa- 
cile pour qu’on en puisse profiter en tout temps 
sans trop de frais. 

Si quelque invention peut suppléer à la connais- 
sance qui nous est refusée des longitudes sur la 
mer, c’est celle du plus habile horloger de France- 1 
qui dispute cette invention à l’Angleterre. Mais il 
faut attendre que le temps mette son sceau à toutes 
ces découvertes. Il n’en est pas d’une invention 
qui peut avoir son utilité et ses inconvénients, 
d’une découverte qui. peut être contestée, d'une 
opinion qui peut être combattue, comme de ces 
grands monuments des beaux-arts en poésie, en 
éloquence, en musique, en architecture, en sculp- 
ture, en peinture, qui forcent tout d’un coup le 
suffrage de toutes les nations, et qui s’assurent 

* M. Déparcicux. — * M. Poissonnier. — 3 M. Leroi. 
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ceux de la postérité par un éclat que rien ne peut 
obscurcir. 

Nous avons déjà parlé du célèbre dépôt des con- 
naissances humaines, qui a paru sous le titre de 
Dictionnaire ency clopédique. C’est une gloire éter- 
nelle pour la nation , que des officiers de guerre 
sur terre et sur mer, d’anciens magistrats, des mé- 
decins qui connaissent la nature, de vrais doctes 
quoique docteurs, des hommes de lettres, dont 
le goût a épuré les connaissances, des géomètres, 
des physiciens , aient tous concouru à ce travail 
aussi utile que pénible, sans aucune vue d'intérêt, 
sans même rechercher la gloire puisque plusieurs 
cachaient leurs noms; enfin sans être ensemble 
d’intelligence , et par conséquent exempts de l’es- 
prit de parti. 

Mais ce qui est encore plus honorable pour la 
patrie , c’est que dans ce recueil immense , le bon 
l’emporte sur le mauvais ; ce qui n’était pas encore 
arrivé. Les persécutions qu’il a essuyées ne sont 
pas si honorables pour la France. Ce même mal- 
heureux esprit de formes, mêlé d’orgueil, d’envie, 
et d’ignorance, qui fit proscrire l’imprimerie du 
temps de Louis XI, les spectacles sous le grand 
Henri IV, les commencements de la saine philo- 
sophie sous Louis XIII , enfin l'émétique et l’ino- 
culation; ce même esprit, dis-je, ennemi de tout 
ce qui instruit, et de tout ce qui s’élève, porta des 
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coups presque mortels à cette mémorable entre- 
prise; il est parvenu même à la rendre moins bonne 
quelle n’aurait été, en lui mettant des entraves, 
dont il ne faut jamais enchaîner la raison ; car on 
ne doit réprimer que la témérité et non la sape har- 
diesse, sans laquelle l’esprit humain ne peut faire 
aucun progrès. Il est certain que la connaissance 
de la nature, l’esprit de doute sur les fables an- 
ciennes honorées du nom d'histoires , la saine mé- 
taphysique dégagée des impertinences de l’école, 
sont les fruits de ce siècle, et que la raison s'est 
perfectionnée *. 


Qu’il nous soit permis cl' ajouter ici quelques traits au tableau 
tracé par M. de Voltaire. C’est dans ce siècle que l’aberration des 
étoiles fixes a été découverte par Bradley; que les géomètres sont 
parvenus à calculer les perturbations des comètes, et à prédire le 
retour de ces astres ; que les mouvements des planètes ont été soumis 
à des calculs sinon rigoureux, du moins certains, et d’une exactitude 
égale à celle qu’ou peut attendre des observations. Les principes 
généraux du mouvement des corps solides et des fluides ont été dé- 
couverts par M. d’Alembert. Le problème de la précession des équi- 
uoxes, dont Newton n’avait pu donner qu’uue solution incomplète, 
a été résolu par le meme géomètre; et on lui doit encore la décou- 
verte d’un nouveau calcul nécessaire dans la théorie du mouve- 
ment des fluides et des corps flexibles. Les lois de la gradation de 
la lumière , trouvées par Bouguer; la découverte des lunettes arro- 
matiques, dont la première idée est due à M. Euler; la méthode 
d’appliquer le prisme aux lunettes, de décomposer par ce moyen 
la lumière des étoiles, de mesurer avec plus d’exactitude les lois de 
la réfraction et de la diffraction, que l’on doit à M. l’abbé Rochon, 
avec de uouvelles méthodes de mesurer les angles et les distances, 
e» des observations importantes sur la théorie de la vision; tous ces 
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II est vrai que toutes les tentatives n’ont pas été 
heureuses. Des voyages au bout du monde, pour 
constater une vérité que Newton avait démontrée 
dans son cabinet, ont laissé des doutes sur l'exac- 
titude des mesures. L’entreprise du fer brut forgé, 

travaux sont autant de monuments du {renie des savants qui ont il- 
lustre ce siècle. 

Quels progrès n’avons-nous point faits dans la chimie, devenue 
une des branches les plus utiles et les plus étendues de nos connais- 
sances! Nous avons su découvrir, unaliscr, soumettre aux expé- 
riences, ces fluides élastiques connus sous le nom d'airs, et dout le 
siècle dernier soupçonnait à peine l’existence; les phénomènes élec- 
triques ont encore été une source féconde de découvertes ; la nature 
de la foudre a été connue, grâce à M. Franklin, et il nous a instruits à 
nous préserver de ses ravages. L’histoire naturelle est devenue une 
science nouvelle par les travaux des Linné, des Rouelle, des d’Auben- 
ton et de leurs disciples, tandis que l’éloquent historien de In nature 
en répandait le goût parmi les hommes de tous les états et de tous les 
pays. Les mathématiques ont fait par le génie des Bernoulli, des 
Euler, des d’Aleinbert, et des La Grange, d’immenses progrès dont 
Newton et Leibnitz seraient eux-mêmes étouncs. Le calcul des pro- 
babilités, qui ne servaient presque dans le siècle dernier qu’à cal- 
culer les chances des jeux de hasard, a été appliqué à des questions 
utiles au bonheur des hommes. 

Les principes généraux de la législation, de l’administration des 
états, ont été découverts, an alises, et développés dans un grand 
nombre d’excellents ouvrages. 

L’art tragique eufin, perfectionné par M. de Voltaire, est devenu 
un art vraiment moral; il a fait du théâtre une école d’humanité et 
de philosophie. 

Si nous examinons ensuite les progrès des arts, nous compterons 
au nombre des avantages «lu même siècle la perfection de l’art de 
construire les vaisseaux, la méthode de les doubler de cuivre, l’art 
d’instruire les muets et de les rendre en quelque sorte à la société, 
les secours établis pour les hommes frappés d’une mort apparente; 
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ou converti en acier, celle de faire éclore des ani- 
maux à la manière de l’Egypte dans des climats 
trop differents de l’Egypte, beaucoup d’autres ef- 
forts pareils, ont pu faire perdre un temps pré- 
cieux, et ruiner même quelques familles. Mais 
nous avons dû à ces mêmes entreprises des lu- 
mières utiles sur la nature du fer et sur le déve- 
loppement des germes contenus dans- les œufs. 
Des systèmes trop hasardés ont défiguré des tra- 
vaux qui auraient été très utiles. On s’est fondé 
sur des expériences trompeuses, pour faire re- 
vivre cette ancienne erreur, que des animaux 
pouvaient naître sans germe. De là sont sorties 
des imaginations plus chimériques que ces ani- 
maux. Les uns ont poussé l’abus de la découverte 
de Newton sur l’attraction jusqu a dire que les en- 
fants se forment par attraction dans le ventre de 
leurs mères. Les autres ont inventé des molécules 
organiques. On s’est emporté dans ces vaines idées 
jusqu’à prétendre que les montagnes ont été for- 
mées par la mer; ce qui est aussi vrai que de dire 
que la mer a été formée par les montagnes. 

l’arl militaire enfin, tient le génie de Frédéric a fait en quelque sorte 
une science nouvelle. 

Enfin nous avons vu tous les arts mécaniques, toutes les manu- 
factures, toutes les branches de l’agriculture se perfectionner, s’en- 
richir de méthodes nouvelles, se diriger par des principes plus sûrs 
et plus simples , ^îiis d’une application heureuse des sciences ?» 
tous les objets «b* 1 industrie humain* . 
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Qui croirait que des géomètres ont été assez: ex- 
travagants pour imaginer qu’en exaltant son anie 
on pouvait voir l’avenir comme le présent *? Plus 
d’un philosophe, comme on l’a déjà dit ailleurs, 
a voulu, à l’exemple de Descartes, se mettre à la 
place de Dieu , et créer comme lui un monde avec 
la parole ; mais bientôt toutes ces folies de la phi- 
losophie sont réprouvées des sages ; et même les 
édifices fantastiques, détruits par la raison, lais- 
sent dans leurs ruines des matériaux dont la rai- 
son même fait usage. 

Une extravagance pareille a infecté la morale. 

Il s’est trouvé des esprits assez aveugles pour saper 
tous les fondements de la société en croyant la 
réformer. Ou a été assez fou pour soutenir que le 
tien et le mien sont des crimes, et qu’on ne doit 
point jouir de son travail; que non seulement 
tous les hommes sont égaux, mais qu’ils ont per- 
verti l’ordre de la nature en se rassemblant; que * 
l'homme est né pour être isolé comme une bête 
farouche; que les castors, les abeilles, et les four- 

* * Allusion à quelques rêveries de Maupartuis dont Voltaire se 
moqua , particulièrement dans la facétie d 'Akakia. Maupcrtui* 
mourut à Bâle, le 27 juillet 1759, chez Jean Bernoulli, qui lui sur- 
vécut quarante ans. J’ai visité en septembre i 8 a 5 , l’église de Dor- 
nach, village situé sur la rive droite de la Birs, canton de Soleure, 
à deux lieues de Bâle; c’est dans eette église que rcposcut les cen- 
dres de Mauportuis. (Cioo.) 
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mis, dérangentles lois éternelles en vivant en ré- 
publique 1 . 

Ces impertinences , clignes de l’hôpital des fous , 
ont été quelque temps à la mode, commodes singes 
qu’on lait danser dans les foires. 

Elles ont été poussées jusqu a ce point incroya- 
ble de démence, qu’un je ne sais quel charlatan 
sauvage a osé dire, dans un projet d’éducation, 
qu'un roi ne doit pas balancer à donner en ma- 
riage à son fils la fille du bourreau, si les goûts, 
les humeurs, et les caractères, se conviennent 1 . 
La théologie n’a pas été à couvert de ces excès : 
des ouvrages dont la nature est d’être édifiants, 
sont devenus des libelles diffamatoires, qui ont 
même éprouvé la sévérité des parlements 3 , et qui 

' * Ces principes, si on peut les appeler ainsi, se trouvent en 
substance, dans la seconde partie du Discours sur f origine et les 
fondements de l'inégalité parmi les hommes. (Cloo. ) 

* * Ces propres paroles , disait Voltaire, se trouvent dans le livre 
intitulé Émii.p.. 

Voici le texte de J. J. Rousseau : ■ 11 y a telle convenance de 

«goûts, d'humeurs, de sentiments, de caractères, qui devrait en- 
« gager un père sage, fût-il prince, fût-il monarque, à donner sans 
* * balancer, à son fils, la fille avec laquelle il aurait toutes ces con- 
« venanees, fût-elle née dans une famille déshonnête, fût-elle la 
« fille du bourreau. » Émile , liv. V. (Cloo.) 

1 * Depuis 1730 seulement, jusqu’à 1767, un grand nombre de 
mandements furent brûlés; le peuple, en 1753, appela plusieurs de 
ces AUTo-nA-rÉ des feux de joie. Le plus singulier et le moins en- 
nuyeux sans doute de ces mandements, fut celui dans lequel se 
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devaient aussi être condamnés pa'r toutes les aca- 
démies, tant ils sont mal écrits. 

‘Plus d’un abus semblable a infecté la littéra- 
ture; une foule d’écrivains s’est égarée dans un 
style recherché, violent, inintelligible, ou dans 
la négligence totale de la grammaire. On est par- 
venu jusqu’à rendre Tacite ridicule ’. On a beau- 
coup écrit dans ce siècle; on avait du génie dans 
l’autre. La langue fut portée, sous Louis XIV, au 
plus haut point de perfection dans tous les genres, 
non pas en employant des termes nouveaux, inu- 
tiles, mais en se servant avec art de tous les mots 
nécessaires qui étaient en usage. Il est à craindre 
aujourd’hui que cette belle langue ne dégénère 
par cette malheureuse facilité d’écrire que le siècle 
passé a donnée aux siècles suivants; car les mo- 
dèles produisent une foule d’imitateurs, et ces 
imitateurs cherchent toujours à mettre en pa- 
roles ce qui leur manque en génie. Ils défigurent 
le langage, ne pouvant l’embellir. La France sur- 
tout s’était distinguée, dans le beau siècle de 
Louis XIV, par la jjerfection singulière à laquelle t 
Racine éleva le théâtre, et par le charme de la 
parole, qu’il porta à un degré d’élégance et de 


trouvait une chanson contre les parlements. Voltaire en parle vers 
la lin du chap. lxiv de X Histoire du parlement de Paris. (Cloc. ) 

1 * La Bletterie. Voyex la lettre du i cr juillet 1768, de Voltaire 
à Saurin. (Croc.) 
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pureté inconnu jusqu a lui. Cependant on applau- 
dit après lui à des pièces écrites aussi barbarcment 
que ridiculement construites. 

C’est contre cette décadence que l'Académie 
française lutte continuellement; elle préserve le 
bon goût d’une ruine totale, en n’accordant du 
* moins des prix qu’à cc qui est écrit avec quelque 
pureté, et en réprouvant tout ce qui pèche par le 
style. 11 est vrai que les beaux-arts, qui donnèrent 
tant de supériorité à la France sur les autres na- 
tions, sont bien dégénérés; et la France serait au- 
jourd’hui sans gloire dans ce genre, sans un petit 
nombre d’ouvrages de génie, tels que le poème 
des quatre Saisons, et le quinzième chapitre de 
Bélisaire, s’il est permis de mettre la prose à côté 
de la plus élégante poésie. Mais enfin la littéra- 
ture, quoique souvent corrompue, occupe pres- 
que toute la jeunesse bien élevée : elle se répand 
dans les conditions qui l’ignoraient. C’est à elle 
qu’on doit l’éloignement des débauches grossières, 
et la conservation d’un reste de la politesse intro- 
duite dans la nation par Louis XIV et par sa mère. 
Cette littérature, utile dans toutes les conditions 
de la vie, console même des calamités publiques, 
en arrêtant sur des objets agréables l’esprit qui se- 
rait trop accablé de la contemplation des misères 
humaines. 
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« Impigcr extremos eu ni s mercator ad Indos, 

« Per njare pauperiem fugiens , per saxa , per ignés \ * 

Hor. , liv. 1 , épît. i , v. 45. 

Sur un exemplaire de la première édition des Fragments sur 
l'Inde y M. de Lalli Tollendal, par allusion au. sort funeste de son 
père , a écrit au-dessous de l’épigraphe : 

• Heu ! miser extrêmes curris hcllalor ad Indos , 

• Per mare , supplicium quart* ns , per saxa , per ignés ! • 
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NOTE PRÉLIMINAIRE. 


Le chevalier de Lalli-Tollendal, aujourd’hui marquis 
et pair de France, accomplissait à peine, en 1773, sa 
vingt -r deuxième année, lorsqu’il se mit en devoir, à 
l’aide des conseils de Voltaire, et de l’influence exer- 
cée par ce philosophe sur l’opinion publique, de faire 
réhabiliter la mémoire de son père dont le supplice 
n’avait pourtant été ignominieux que pour les juges 
qui le condamnèrent le 6 mai 1766. 

lie jeune Lalli, en 1773, était mousquetaire; mais 
sa plume semblait valoir déjà ce que, dans un autre 
genre , l’épée de son père avait valu , à la bataille de 
Fontenoi; car, soutenu par d’excellentes études , et in- 
spirésur-tout par une cause que, dès le college, il s’était 
préparé à rendre un jopr victorieuse, il composa un 
mémoire après la lecture duquel Voltaire, si digne 
appréciateur de toute pensée généreuse, lui écrivit: 
« Vous avez, monsieur, du courage dans l’esprit comme 
« dans le cœur.... votre Mémoire est de l’éloquence la 
1 1 plus forte et la plus touchante. » 

Le défenseur des Calas et du chevalier de la Barre 
ne s’en tint pas à donner des encouragements au (ils 
du lieutenant-général dont il avait déjà raconté la ca- 
tastrophe , et à-peu-près démontré l’innocence , dans 
le chapitre xxxiv du Sicile de Louis XV. Les parents 
de la victime ayant adressé leurs papiers à Voltaire, 
dans l’espoir qu'il pourrait rendre quelques services à 
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Sii mémoire, il étudia ce procès énorme , qui avait duré 
plus de trois ans; et, quoique octogénaire, il se livra 
nuit et jour à uu travail dont le résultat fut un précis 
sur la catastrophe de Lalli; exposé exact, qu'il fit pré- 
céder d'un autre précis sur les révolutions de l’Inde, 
« pour piquer la curiosité des Welches par quelque 
o chose de nouveau. » 

Les Fragments historiques sur f Inde , sur le général 
Lalli , et sur plusieurs autres sujets , imprimés à la suite de 
Y Histoire du parlement de Paris , dans les éditions pré- 
cédentes , et dans celle-ci , à la suite du Précis du siècle 
de Louis XL', avec plus de motifs d’analogie , consistent 
en trente-six articles, que Voltaire, après les avoir ré- 
digés en juin et juillet 1 77.3, publia in- 8 ", vers le milieu 
du mois d'auguste suivant. Quant à la seconde partie , 
annoncée dans la lettre à d' Argentai , du 27 du même 
mois , les seize articles n'en furent terminés qu’au mois 
d'octobre , et leur auteur ne les publia que dans le cou- 
rant de février 1 774» comme l’indique encore une lettre 
de d’Alembert à Voltaire , du 26 du même mois. 

Afin de grossir celte seconde brochure, composée 
des articles XXI à xxxvi inclusivement , Voltaire y 
ajouta plusieurs autres morceaux, dont le plus grand 
nombre se trouve dans les Fragments sur l’histoire, sec- 
tion des Mélanges historiques. 

Un seul jour, un seul moment suffit, quand il s'agit 
de commettre une grande iniquité; mais il faut des an- 
nées entières pour en obtenir même une imparfaite 
réparation. C’est ce que n’éprouva que trop la piété fi- 
liale de M. de Lalli. Le bâillon inventé par le conseil- 
ler rapporteur Pasquier sembla long-temps être passé 
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NOTE l'RtfLIMINAIRE. I | 5 

de la bouche de sa victime sur celle de quelques hom- 
mes puissants qui eussent dû prendre la défense de 
1 innocent; mais Voltaire avait parlé le premier. Vol- 
taire avait ensuite confondu sa voix avec celle d'un fils 
animé du plus respectable zèle, et ce fut à Louis XVI 
que le philosophe presque mourant, au moment où 
soixante-douze magistrats cassaient à l'unanimité l'ar- 
rêt de 1 766 , fut redevable de la plus douce consolation 
qu il pût emporter dans une tombe qu’on chercherait 
peut-être inutilement aujourd’hui. 

J. Clogknson. 
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FRAGMENTS 

SUR QUELQUES 

RÉVOLUTIONS DANS L’INDE, 

ET SUR LA MORT 

DU COMTE DE LALLI. 


ARTICLE I. 

Tableau historique du commerce de l’Inde. 

Dès que l’Inde fut un peu connue des barbares 
de l’Occident et du Nord, elle fut l’objet de leur 
cupidité, et le fut encore davantage, quand ces 
barbares, devenus policés et industrieux , se firent 
de nouveaux besoins. 

On sait assez qu’à peine on eut passé les mers 
qui entourent le midi et l’orient de l’Afrique, on 
combattit vingt peuples de l’Inde, dont aupara- 
vant on ignorait l’existence. Les Albuquerqucs et 
leurs successeurs ne purent parvenir à fournir du 
poivre et des toiles en Europe que par le carnage. 

Nos peuples européans ne découvrirent l’Amé- 
rique que pour la dévaster et pour l’arroser de 
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sang; moyennant quoi ils eurent du cacao, de 
l'indigo, du sucre, dont les cannes furent trans- 
portées d’Asie j>ar les Européans dans les climats 
chauds de ce nouveau monde; ils rapportèrent 
quelques autres denrées , et sur-tout le quinquina : 
tuais ils y contractèrent une maladie aussi affreuse 
qu’elle est honteuse et universelle, et que cette 
écorce d'un arbre du Pérou ne guérissait pas. 

A l’égard de l’or et de l'argent du Pérou et du 
Mexique, le public n’y gagna rien, puisqu’il est 
absolument égal de sc procurer les mêmes néces- 
sités avec cent marcs ou avec un marc. Il serait 
même très avantageux au genre humain d’avoir 
|>eu de métaux qui servent de gages d’échange, 
parccqu’alors le commerce est bien plus facile: 
cette vérité est démontrée en rigueur. Les pre- 
miers possesseurs des mines sont, à la vérité, réel- 
lement plus riches d’abord que les autres, ayant 
plus île gages d’échange dans leurs mains; mais 
les autres peu pies aussitôt leur vendent leurs dén- 
iées à proportion: en très peu de temps l’égalité 
s’établit, et enfin le peuple le plus industrieux 
devient en effet le plus riche*. 

Les inities ont une valeur réelle pour le propriétaire) comme 
toute» le» autre» production»; mai» leur valeur Laisse à mesure que 
le» métaux qu’on en tire deviennent commun», ce qui arrive toute» 
le» foi» que les mines en fournissent plus qu’on n’en consomme. 

Observons aussi que les métaux précieux qui sou! si propre» à 
servir, non de signes de valeurs, comme on l’a dit trop souvent, 
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Personne n’ignore (|uel vaste et malheureux 
empire les rois d’Espagne acquirent aux deux 
extrémités du monde sans sortir de leurs palais; 
combien l’Espagne fit passer d’or, d’argent, de 
marchandises précieuses en Europe, sans en de- 
venir plus opulente; et à quel point elle étendit 
sa domination en se dépeuplant. 

L’histoire des grands établissements hollandais 
dans l’Inde est connue, de même que celle des 
colonies anglaises, qui s’étendent aujourd’hui de 
la Jamaïque à la baie d’Hudson , c’est-à-dire depuis 
le voisinage du tropique jusqu a celui du pôle. 

Les Français, qui sont venus tard au partage 
des deux mondes, ont perdu à la guerre de 17 56 
et à la paix tout ce qu’ils avaient acquis dans la 
terre ferme de l’Amérique septentrionale, où ils 
possédaient environ quinze cents lieues en lon- 
gueur, et envirou sept à huit cents en largeur. 
Cet immense et misérable pays était très à charge 
à l’état, et sa perte a été encore plus funeste. 

Presque tous ces vastes domaines, ces établisse- 
ments dispendieux, toutes ces guerres entreprises 
pour les maintenir, ont été le fruit de la mollesse 
de nos villes et de l’avidité des marchands, encore 
plus que de l’ambition des souverains. 


mais de valeurs connues, sont en même temps des denrées très 
utiles. Il serait très avantageux pour l'humanité en général que l'ar- 
gent pt l’or sur-tout lussent très communs. 



I-i 


120 FRAGMENTS HISTORIQUES SUR L’INDE. 

C’est pour fournir aux tables des bourgeois de 
Paris, de Londres, et des autres grandes villes, 
plus d’épiceries qu’on n'en consommait autrefois 
aux tables des princes; c’est pour charger des 
simples citoyennes de plus de diamants que les 
reines n’en portaient à leur sacre; c’est pour in- 
fecter continuellement scs narines d’une poudre 
dégoûtante, pour s’abreuver, par fantaisie, de 
certaines liqueurs inutiles, inconnues à nos pères, 
qu’il s’est fait un commerce immense, toujours 
désavantageux aux trois quarts de l’Europe; et 
c’est pour soutenir ce commerce que les puissances 
se sont fait des guerres, dans lesquelles le premier 
coup de canon tiré dans nos climats inet le feu à 
toutes les batteries en Amérique et au fond de 
l'Asie. On s’est toujours plaint des impôts, et sou- 
vent avec la plus juste raison; mais nous n’avons 
jamais réfléchi que le plus grand et le plus rude 
des impôts est celui que nous imposons sur nous- 
mêmes par nos nouvelles délicatesses qui sont de- 
venues des besoins, et qui sont en effet un luxe 
ruineux, quoiqu’on ne leur ait point donné le 
nom de luxe. 

Il est très vrai que depuis Vasco de Gama, qui 
doubla le premier la pointe de la terre des Hot- 
tentots, ce sont des marchands qui ont changé la 
face du monde. 

Les Japonais, ayant éprouvé l inquiétude tur- 
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bulente et avide de quelques unes de nos nations 
européancs, ont été assez heureux et assez puis- 
sants pour leur fermer tous leurs ports, et pour 
n’admettre chaque année qu’un seul vaisseau d’un 
petit peuple qu’ils traitent avec une rigueur et un 
mépris 1 que ce petit peuple seul est capable de 
supporter, quoiqu’il soit très puissant dans l’Inde 
orientale. 

Les habitants de la vaste presqu’île de l'Inde 
n’ont eu ni le pouvoir ni le bonheur de se mettre, 
comme les Japonais, à l’abri des invasions étran- 
gères. Leurs provinces maritimes sont depuis plus 
de deux cents ans le théâtre de nos guerres. 

lies successeurs des brachruanes, de ces inven- 
teurs de tant d’arts, de ccs amateurs, et de ces 
arbitres de la paix, sont devenus nos facteurs, nos 
négociateurs mercenaires. Nous avons désolé leur 
pays, nous l’avons engraissé de notre sang. Nous 
avons montré combien nous les surpassons en 
courage et en méchanceté, et combien nous leur 
sommes inférieurs en sagesse. Nos nations d’Eu- 
rope se sont détruites réciproquement dans cette 
même terre où nous n’allons chercher que de 
l’argent, et où les premiers Grecs ne voyageaient 
que pour s’instruire. 

1 II est très vrai que dans le commencement de la révolution 
de i638 on obligea les Hollandais, comme les autres, à marcher 
sur le crucifix. Voyez Essai sur les mœurs > chap. cxcvi. 
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La compagnie des Indes hollandaises lésait déjà 
des progrès rapides, et celle d’Angleterre se for- 
mait, lorsqu’en 1604 le grand Iienri accorda, 
malgré l’avis du duc de Sulli, le privilège exclusif 
du commerce dans les Indes à une compagnie de 
marchands plus intéressés que riches, et nulle- 
ment capables de se soutenir par eux-mêmes. On 
ne leur donna qu’une lettre-patente, et ils restè- 
rent dans l’inaction. 

Le cardinal de Richelieu créa en 1642 une es- 
pèce de compagnie des Indes; mais elle fut ruinée 
en peu d’années. Ces tentatives semblèrent annon- 
cer que le génie français n était pas aussi propre 
à ces entreprises que le génie attentif et économe 
des Hollandais, et que l'esprit hardi, entrepre- 
nant, et opiniâtre des Anglais. 

Louis XIV, qui allait à la gloire et à l’avantage 
de sa nation par toutes les routes, fonda en 1 664 » 
pa r les soins de l’immortel Colbert , une compagnie 
des Indes puissante : il lui accorda les privilèges 
les plus étendus, et l’aida de quatre inillious tirés 
de son épargne, lesquels en feraient environ huit 
d’aujourd’hui. Mais, d’année en année, le capital 
et le crédit de la compagnie dépérirent. La mort 
de Colbert, détruisit presque tout. La ville de Pon- 
dichéri, sur la côte de Coromandel, fut prise par 
les Hollandais en 1 6 g 3 . Une colonie établie à Ma- 
dagascar fut entièrement ruinée. 
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Ce qui avait été la principale cause du dépé- 
rissement total de ce commerce, avant la perte 
même de Pondichcri, était, à ce qu’on a cru, l’a- 
vidité de quelques administrateurs dans l’Inde, 
leurs jalousies continuelles, l’intérêt particulier 
qui s’oppose toujours au bien général, et la vanité 
qui préfère, comme on disait autrefois, le paraître 
à l’être, défaut qu’on a souvent reproché à la na- 
tion. 

Nous avons vu de nos yeux , en 1 7 1 9 , par quel 
étonnant prestige cette compagnie renaquit de 
ses cendres. I.e système chimérique de Law, qui 
bouleversa toutes les fortunes, et qui exposait 
la Franceaux plus grands malheurs, ranima pour- 
tant l’esprit de commerce. On rebâtit l’édifice de 
la compagnie des Indes avec les décombres de ce 
système. Elle parut d’abord aussi florissante que 
celle de Batavia; mais elle 11e le fut effectivement 
qu’en grands préparatifs, en magasins, en forti- 
fications, en dépenses d’appareil, soit à Pondi- 
chéri , soit dans la ville et dans le port de Lorient 
en Bretagne, que le ministère de France lui con- 
céda, et qui correspondait avec sa capitale de 
l’Inde. Elle eut une apparence imposante; mais 
de profit réel produit par le commerce, elleu’en 
fit jamais. Elle ne donna, pendant soixante ans, 
pas un seul dividende du débit de scs marchan- 
dises. Elle ne.paya ni les actionnaires, ni aucune 
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tlo scs dettes en France, que de neuf millions que 
le roi lui accordait par année sur la ferme du ta- 
bac; de sorte qu’en effet ce fut toujours le roi qui 
paya pour elle. 

Il y eut quelques officiers militaires de cette 
compagnie, quelques facteurs industrieux qui ac- 
quirent des richesses dans l’Inde; mais la compa- 
gnie se ruinait avec éclat, pendant que ces parti- 
culiers accumulaient quelques trésors. Il n’est 
guère dans la nature humaine de s’expatrier, de 
se transporter chez un peuple dont les mœurs 
contredisent en tout les nôtres, dont il est très 
difficile d’apprendre la langue, et impossible de 
la bien parler; d’exposer sa santé dans un climat 
pour lequel ou n’est point né; enfin de servir la 
fortune des marchands de la capitale, sans avoir 
line forte envie de faire la sienne. Telle a été la 
source de plusieurs désastres. 

ARTICLE II. 

Commencements des premiers troubles de l’Inde, et des 

animosités entre les Compagnies française et anglaise. 

Le commerce, ce premier lien des hommes, 
étant devenu un objet de guerre et un principe 
dedévastation,les premiers mandataires des Com- 
pagnies anglaise et française, salariés par leurs 
commettants sous le nom de gouverneurs, furent 
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bientôt des espèces de généraux d’armée : on les 
aurait pris dans l’Inde pour des princes : ils fe- 
saient la guerre et la paix tantôt entre eux , tantôt 
avec les souverains de ces contrées. 

Quiconque est un peu instruit sait que le gou- 
vernement du Mogol est, depuis Gengis-kan, et 
probablement long-temps auparavant, un gou- 
vernement féodal tel à-peu-près que celui d’Alle- 
magne, tel qu’il fut établi long-temps chez les 
Lombards, chez les Espagnols, et en Angleterre 
même, comme en France et dans presque tous les 
états de l’Europe: c’est l’ancienne administration 
de tous les conquérants Scythes et tartarcs, qui 
ont vomi leurs inondations sur la terre. On ne 
conçoit pas comment l’auteur de Y Esprit des lois a 
pu dire que la féodalité « est un événement arrivé 
« une fois dans le monde, et qui n’arrivera peut- 
“ être jamais» ( Esprit des Lois, liv. XXX, ch. i). 
La féodalité n’est point un événement; c’est une 
forme très ancienne, qui subsiste dans les trois 
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fiefs, sont pour la plupart d'origine indienne, et 
de l’ancienne religion des brames. Ces rajas pos- 
sèdent des provinces moins considérables, et ont 
bien moins de pouvoir que les nababs et les sou- 
babs. C’est ce que nous confirment tous les mé- 
moires venus de l’Inde. 

Ces princes cherchaient à se détruire les uns 
les autres, et tout était en combustion dans ces 
pays depuis l’année 1739 de notre ère, année 
mémorable dans laquelle le Schah-Nadir, ayant 
d’abord protégé l’empereur de Perse son maître, 
et lui ayantensuite arraché les yeux, vint ravager 
le nord de l'Inde , et se saisir de la personne même 
du grand mogol. Nous parlerons en son lieu de 
cette grande révolution. Alors ce fut à qui se jet- 
terait sur les provinces de ce vaste empire, qui se 
démembraient d’elles-mêmes. Tous ces vice-rois, 
soubabs, nababs, se disputaient ces ruines; et ces 
princes si fiers, qui dédaignaient auparavant d’ad- 
mettre les négociants français en leur présence, 
eurent recours à eux. Les Compagnies des Indes 
française et anglaise, ou plutôt leurs agents, fu- 
rent tour-à-tour les alliés et les ennemis de ces 
princes. Les Français eurent d’abord de brillants 
avantages sous le gouverneur Dupleix; mais bien- 
tôt après les Anglais en eurent de plus solides. Les 
Français ne purent affermir leur prospérité; et 
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ARTICLE II. 


les Anglais ont abuse enfin Je la leur. Voici le 
précis de ces évènements. 

ARTICLE III. 

« 

Sommaire des actions de La Bourdonnais et de Duplcix. 

Dans la guerre de i"4i , pour la succession de 
la maison d’Autriche, guerre semblable, en quel- 
que sorte, à celle de i "o i pour la succession d’Es- 
pagne, les Anglais prirent bien tôt le parti de Marie- 
Thérèse, reine de Hongrie, depuis impératrice. 
Dès que la rupture entre la France et l’Angleterre 
éclata, il fallut se battre dans l’Amérique et dans 
l’Inde, selon l’usage. 

Paris et Londres sont rivaux en Europe: Ma- 
dras et Pondichcri le sont encore plus dans l’Asie, 
pareeque ces deux villes marchandes sont plus 
voisines, situées toutes deux dans la même pro- 
vince, nommée Area ou Arcate, à quatre-vingt 
mille pas géométriques l’une de l’autre, fesant 
toutes deux le même commerce, divisées par la 
religion, par la jalousie, par l’intérêt, et par une 
antipathie naturelle. Cette gangrène, apportée 
d'Europe, s’augmente et se fortifie sur les côtes de 
l’Inde. 

Nos Européans, qui vont mutuellement se dé- 
truire dans ces climats, ne le font jamais qu’avec 
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de petits moyens. Leurs armées sont rarement de 
quinze cents hommes effectifs venus de France 
ou d’Angleterre; le reste est composé d lndiens, 
qu’on appelle cépois ou cipnjes, et de noirs, an- 
ciens habitants des îles, transplantés depuis un 
temps immémorial dans le continent, ou achetés 
depuis peu dans l’Afrique. Ce peu de ressources 
donne souvent plus d’essor au génie. Des hommes 
entreprenants, qui auraient langui inconnus dans 
leur patrie, se placent et s’élèvent d’eux-mêmes 
dans ces pays lointains, où l’industrie est rare et 
nécessaire. Un de ces génies audacieux fut Mahé 
de La Bourdonnais, natif de Saint-Malo, leDugai- 
Trouindc son temps, supérieur à Dugai-Trouin 
par l’intelligence, et égal en courage. Il avait été 
utile à la compagnie des Indes dans plus d’un 
voyage, et encore plus à lui-même. Un des direc- 
teurs lui demandant comment il avait bien mieux 
fait ses affaires que celles de sa compagnie : « C’est, 
« répondit-il, pareeque j’ai suivi vos instructions 
>■ daus tout ce qui vous regarde, et que je n’ai 
«écouté que les miennes dans mes intérêts.» 
Ayant été fait gouverneur de l'ile de Bourbon par 
le roi, avec un plein pouvoir, quoique au nom 
de la compagnie, il arma des vaisseaux à ses Irais , 
forma des matelots, leva des soldats, les disciplina, 
fit un commerce avantageux à maiu armée; il créa 
en un mot l’ile de Bourbon. II fit plus, il dispersa 
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une escadre anglaise dans la merde l’Inde; ce qui 
n était jamais arrivé qu’à lui, et ce qu’on n’a pas 
revu depuis. Eufin il assiégea Madras, et força 
cette ville importante à capituler. 

Les ordres précis du ministère français étaient . 
de ne garder aucune conquête en terre terme : il 
obéit. Il permit aux vaincus de racheter leur ville 
pour environ neuf millions de France, et servit 
ainsi le roi son maître et la compagnie. Rien ne 
fut jamais dans ce s contrées ni plus utile ni plus 
glorieux. On doit ajouter, pour l’honneur de La 
Bourdonnais, que dans cette expédition il se con- 
duisit avec une politesse, une douceur, une ma- 
gnanimité dont les Anglais firent leloge. Ils esti- 
mèrent et ils aimèrent leur vainqueur. Nous ne 
parlons que d’après des Anglais revenus de Ma- 
dras, qui n’avaient nul intérêt de nous déguiser 
la vérité. Quand les étrangers estimen t un ennemi, 
il semble qu’ils avertissent ses compatriotes de lui 
rendre justice. 

Le gouverneur de Pondichéri, Dupleix, ré- 
prouva cette capitulation ; il osa la faire casser par 
une délibération du conseil de Pondichéri, et 
garda Madras, malgré la toi des traites et les lois 
de toutes les nations. Il accusa La Bourdonnais 
d’infidélité; il le peignit à la cour de France et 
aux directeurs de la compagnie comme un préva- 
ricateur qui avait exigé une rançon trop faible et 
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reçu de trop grands présents. Des directeurs, des 
actionnaires joignirent leurs plaintes à ces accu- 
sations. Les hommes en général ressemblent aux 
chiens qui hurlent quand ils entendent de loin 
d’autres chiens hurler. 

Enfin, les cris de Pondichéri ayant animé le 
ministère de Versailles, le vainqueur de Madras, 
le seul qui dans cette guerre eût soutenu l’honneur 
du pavillon français, fut enfermé à la Bastille par 
lettre de cachet. 11 languit dans cette prison pen- 
dant trois ans et demi, sans pouvoir jouir de la 
consolation de voir sa famille. Au bout de ce 
temps, les commissaires du conseil, qu’on lui 
donna pour juges, furent forcés, par l’évidence 
de lu vérité, et par le respect pour ses grandes ac- 
tions, de le déclarer innocent. M. Bertin, l’un de 
ces juges, depuis ministre d’état, fut principale- 
ment celui dont l’équité lui sauva la vie. Quelques 
ennemis, que sa fortune, scs exploits, et son mé- 
rite, lui suscitaient encore, voulaient sa mort. Us 
furent bientôt satisfaits; il mourut au sortir de sa 
prison d’une maladie cruelle que cette prison lui 
avait causée. Ce fut la récompense du service mé- 
morable rendu à sa patrie. 

Le gouverneur Dupleix s’excusa dans ses Mé- 
moires sur des ordres secrets du ministère. Mais 
il n’avait pu recevoir à six mille lieues des ordres 
concernant une conquête qu’on venait de faire, 
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et que le ministère de France n’avait jamais pu 
prévoir. Si ces ordres funestes avaient été donnés 
par prévoyance, ils étaient formellement contra- 
dictoires avec ceux que La Bourdonnais avait ap- 
portés. Le ministère aurait eu à se reprocher la 
perte de neuf millions dont on priva la France en 
violant la capitulation, mais sur-tout le cruel trai- 
tement dont il paya le génie, la valeur, et la ma- 
gnanimité de La Bourdonnais. 

M. Dupleix répara depuis sa faute affreuse et 
ce malheur public, en défendant Pondichéri pen- 
dant quarante-deux jours de tranchée ouverte 
contre deux amiraux anglais, soutenus des trou- 
pes d’un nabah du pays. Il servit de général , d’in- 
génieur, d’artilleur, demunitionnaire; ses soins, 
son activité, son industrie, et la valeur éclairée 
de M. de Bussi, officier distingué, sauvèrent la 
ville pour cette fois. M. de Bussi servait alors dans 
la troupe de la compagnie, qu’on nommait le ba- 
taillon de l’Inde. Il était venu de Paris chercher 
sur le rivage de Coromandel la gloire et la for- 
tune. Il y trouva l’une et l’autre. La cour de France 
récompensa Dupleix, en le décorant du grand 
cordon rouge et du titre de marquis. 

La faction française et l’anglaise, l’iine ayant 
conservé la capitale de son commerce, l’autre 
ayant perdu la sienne, s'attachaient plus que ja- 
mais à ces nababs, à ces soubahs dont nous avons 

9 - 
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parlé. Nous avons dit que l’empire était devenu 
une anarchie. Ces princes, étant toujours en 
guerre les uns contre les autres, se partageaient 
entre les Français et les Anglais: ce fut une suite 
de guerres civiles dans la presqu'île. 

Nous n’entrerons point ici dans les détails de 
leurs entreprises; assez d’autres ont écrit les que- 
relles, les perfidies des Nazerzingue, des Mouza- 
ferzingue, leurs intrigues, leurs combats , leurs as- 
sassinats. On a les journaux des sièges de vingt 
places inconnues en Europe, mal fortifiées, mal 
attaquées, et mal défendues; ce n’est pas là notre 
objet. Mais nous ne pouvons passer sous silence 
l’action d’un officier français, nommé de La Tou- 
che, qui, avec trois cents soldats seulement, pé- 
nétra la nuit dans le camp d’un des plus grands 
princes de ces contrées , lui tua douze cents hom- 
mes sans perdre plus de trois soldats, et dispersa 
par ce succès inouï une armée de près de soixante 
mille Indiens, renforcée de quelques troupes an- 
glaises. Un tel événement fait voir que les habi- 
tants de l’Inde ne sont guère plus difficiles à vain- 
cre que l’étaient ceux du Mexique et du Pérou. 
Il nous montre combien la conquête de ce pays 
fut facile aux Tartares et à ceux qui l’avaient sub- 
jugué auparavant. 

lies mœurs, les usages antiques se sont conser- 
vés dans ces contrées -, ainsi que les habillements : 
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tout y est le contraire de nous; la nature et l'arl 
n’j sont point les mêmes. Parmi nous, après une 
grande bataille, les soldats vainqueurs n’ont pas 
un denier d'augmentation de paie; dans l'Inde, 
après un petit combat, les nababs donnaient des 
millions aux troupes d’Kurnpe qui avaient pris 
leur parti, ( ibauda/acb, l’un des princes protégés 
par M. Dupleix, fit présent aux troupes d’environ 
deux cent mille francs, et d'une terre de neuf a 
dix mille livres île rente à leur commandant le 
comte d Auteuil. Le souhait .Mouzafcrzinguc, en 
une autre occasion , fit distribuer dou/.e cent cin- 
quante mille livres a la petite armée française, et 
eu donna autant a la compagnie. M. Dupleix eut 
encore une pension de cent mille roupies (deux 
cent quarante mille livres de France), dont il ne 
jouit pas long-temps. l u ouvrier gagne trois sous 
par jour dans l’Inde : un grand a de quoi faire ces 
profusions. 

fin lin le vice-;;érent d'une compagnie marchande 
reçut du (jrand mogol une patente de nabab. Les 
Anglais lui ont soutenu que cette patente était 
supposée, que c’était une fraude de la vanité, pour 
en imposer aux nations de I l'.urope dans I Inde. 
Si le gouverneur français avait usé d un tel arti- 
fice, il lui était commun avec plus d’un nabab et 
d’un soubab. < lu achetait a la cour de Delhi di- 
res faux diplômes , qu'on recevait ensuite en rcrr 
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manie par uu homme aposté, soi-disant commis- 
saire de l'empereur. Mais soit que le soubab Mou- 
zaferzingue et le nabab Cbandazaëb, protecteurs 
et protégés de la compagnie française, eussent en 
effet obtenu pour le gouverneur de Pondichéri ce 
diplôme impérial, soit qu’il fût supposé, il en 
jouissait hautement. Voilà un agent d’une société 
marchande devenu souverain, ayant des souve- 
rains à ses ordres. Nous savons que souvent des 
Indiens le traitèrent de roi , et sa femme de reine. 
M. de Bussi, qui setait signalé à la défense de Pon- 
dichéri, avait une dignité qui ne se peut mieux 
exprimer que par le titre de général de la cavale- 
rie du grand mogol. Il fèsait la guerre et la paix 
avec les Marattes , peuple guerrier que nous ferons 
connaître , qui vendait ses services tantôt aux An- 
glais, tantôt aux Français. Il affermissait sur leurs 
trônes des princes que M. Dupleix avait créés. 

La reconnaissance fut proportionnée aux ser- 
vices. Les richesses ainsi que les honneurs en fu- 
rent la récompense. Les plus grands seigneurs en 
Europe n’ont ni autant de pouvoir ni autant de 
splendeur; mais cette fortune et cet éclat passè- 
rent en peu de temps. Ia*s Anglais et leurs alliés 
battirent les troupes françaises en plus d’une occa- 
sion. Les sommes immenses données aux soldats 
par les soubabs et les nababs étaient en partie dis- 
sipées par les débauches, et en partie perdues dans 
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les combats; la caisse, les munitions, les provi- 
sions île l'ondichéri épuisées. 

I.a petite année <pii restait à la France était com- 
mandée parle major Law, neveu de ce fameux Law 
qui avait fait tant de mal au royaume, mais à qui 
fou devait la compagnie des Indes. Ce jeune Kcos- 
sais combattit contre les Anglais en brave homme; 
mais, privé de secours et de vivres, son courage était 
inutile. Il mena le nabab Chandasacb dans une 
île formée par des rivières, nommée Chéringam, 
appartenait teauxbrames.il est peut-être utile d'ob- 
server ici que les b rames sont les souverains decctte 
ile. Nous avons beaucoup île pareils exemples eu 
Europe. On pourrait même assurer qu’il y on a eu 
dans toute la terre. Les braehniancs turent autre- 
fois, dit-on, les premiers souverains de I Inde. Les 
brames, leurs successeurs, ont conservé de bien 
Faibles restes de leur ancienne puissance. Quoi 
qu’il eu soit, la petite armée française, comman- 
dée par un Écossais, et logée dans un monastère 
indien, n’avait ni vivres ni argent pour en ache- 
ter. M. Law nous a conservé la lettre par laquelle 
M. I luplcix lui ordonnait de prendre de force tout 
ce q ni lui conviendrait dans le cou vent des brames. 
Il ne restait que deux ornements réputés sacres; 
c’étaient deux chevaux sculptés, couverts de lames 
d’argent : ou les prit , on les vendit, et lus brames 
ne murmurèrent pas; ils ne firent aucune repre- 
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scntation. Mais le produit de cette vente ne put 
empêcher la troupe française de se rendre prison- 
nière de guerre aux Anglais. Ils se saisirent de ce 
nabab Chandazaeb, pour qui le major Law com- 
battait; et le nabab anglais, compétiteur de Chau- 
dazaëb, lui fit trancher la tête. M. lJupleix accusa 
de cette barbarie le colonel anglais Lawrence, qui 
s’en défendit, comme d’une imposture criante*. 

Pour le major Law, relâché sur sa parole, et 
revenu à Pondichéri , le gouverneur le mit en pri- 
son, pareequ’il avait été aussi malheureux que 
brave. Il osa même lui faire un procès criminel 
qu’il n'osa pas achever. 

Pondichéri restait dans la disette, dans l’abat- 
tement, et dans la crainte, tandis qu’on envoyait 
en France des médailles d’or frappées en l’honneur 
et au nom de son gouverneur. Il fut rappelé en 
1753, partit en 1754, et vint à Paris désespéré. 

II intenta un procès contre la compagnie. Il lui 
redemandait des millions qu’elle lui contestait, 
et quelle n’aurait pu payer si elle en avait été dé- 
bitrice. Nous avons de lui un mémoire dans le- 
quel il exhalait sou dépit contre son successeur 
Godeheu , l’un des directeurs de la compagnie. 
M. Godeheu lui répondit, non sans aigreur. Les 

* Chandazaeb futjugé par un conseil où fut appelé Maliomet-Ali- 
K.iti, .suivant une lettre écrite de l’Inde à M. de Voltaire en 1776 

(Note de If’agnièiv . ) 
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lartums de ces deux négociants titrés sont plus vo- 
lumineux que l’histoire d'Alexandre. Ces détails 
fastidieux de la faiblesse humaine sont feuilletés 
pendant <|ueli|ues jours par ceux ipii s’v intéres- 
sent, et sont oubliés bientôt pour de nouvelles 
querelles a leur tour effacées par d'autres, l'.nfin 
Dupleix mourut du ebajjrin que lui causèrent sa 
grandeur, sa chute, et sur-tout la nécessité dou- 
loureuse de solliciter des juges, après avoir régné. 
Ainsi les deux grands rivaux qui s’étaient signalés 
dans 1 Inde, Lu bourdonnais et Dupleix, périrent 
I un et l’auire a Paris par une mort triste et pré- 
maturée. 

( leux qui étaient par leurs lumières en droit de 
décider de leur mérite disaient que La bourdon- 
nais avait les qualités d'un marin et d’un guerrier, 
et I liipleix celles d’un prince entreprenant et po- 
litique. C’est, ainsi qu’en parle un auteur anglais 
qui a écrit les guerres des deux compagnies jus- 
qu’en lyfiâ. 

M.t iodeheu était un négociant sage et pacifique, 
autant (pie son prédécesseur avait etc audacieux 
dans ses projets, et brillant dans son administra- 
tion. Le premier n’avait pensé qu'à s'agrandir par 
la guerre. Le second avait ordre de se maintenir 
par la paix , et de re\ cuir rendre compte de sa ges- 
tion à la cour, lorsqu’un troisième gouverneur se 
rail établi à Pondicbéri 


Digitized by Google 


i 38 FRAGMENTS HISTORIQUES SUR LINDE. 

Il fallait sur-tout ramener les esprits des Indiens 
irrités par des cruautés exercées sur quelques uns 
de leurs compatriotes dépendants de la compa- 
gnie. Un Malabare, nommé Nama, banquier de 
La Bourdonnais, avait été jeté dans un cachot pour 
n’avoir pas déposé contre lui. Un autre se plaignait 
des exactions qu’il avait éprouvées. Les enfants 
d’un autre Indien, nommé de Mondamia, régis- 
seur d’un canton voisin , ne cessèrent de deman- 
der justice de la mort de leur père, qu’on avait 
fait expirer dans les tortures pour tirer de lui de 
l’argent. Mille plaintes de cette nature rendaient 
le nom français odieux. Le nouveau gouverneur 
traita les Indiens avec humanité, et ménagea un 
accommodement avec les Anglais. Lui et M. Saun- 
ders , alors gouverneur de Madras , établirent une 
trêve en 1755, et firent une paix conditionnelle. 
Le premier article était que l’un et l’autre comp- 
toir renonceraient aux dignités indiennes ; les au- 
tres articles portaient des règlements pour un com- 
merce pacifique. 

La trêve ne fut pas exactement observée. 11 y a 
toujours des subalternes qui veulent tout brouil- 
ler pour se rendre nécessaires. D’ailleurs on pré- 
voyait dès le commencement de 1756 une nou- 
velle guerre en Europe : il fallait s’y préparer. Ou 
a prétendu que, dans cet intervalle, l’avidité de 
quelques particuliers glanait dans le champ du 
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public, devenu stérile pour lu compagnie; et (pie 
la colonie de l’ondicliéri ressemblait a un mou- 
rant dont on pille les meubles avant qu’il soit 
expire. 


AHTICLli IV. 

l.nvoi du comte de Lalli dans l'Inde. Quel était ce général; 
quels étaient ses services avant cette expédition. 

Pour arrêter ces abus, et pour prévenir les en- 
treprises îles Anglais encore plus à craindre, le 
roi de France envoya dans l’Inde de l’argent et 
des troupes. La France et l’ Angleterre recommen- 
çaient alors cette {pierre de i - ÂG, dont le prétexte 
était un ancien traité de paix iort mal lait. Les 
ministres avaient oublié dans ce traité de spécifier 
les limites de l’Acadie, misérable pays glace vers 
le Canada. Puisqu’on se battait dans ces déserts 
septentrionaux de l’Amérique, il fallait bien s’aller 
égorger aussi dans la zone torride en Asie. Le mi- 
nistère de France nomma pour cette entreprise le 
comte de Lalli. C’était un gentilhomme irlandais 
dont les ancêtres suivirent en France la fortune 
dcsStuarls, maison la plus malheureuse de toutes 
celles qui ont porté une couronne. Cet olficier 
était un des plus braves et des plus attachés que le 
roi de France eût à son service. Il lit des actions 
de valeur dont ce monarque fut témoin à la lia- 
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titille de Fontenoi. Il sut qu'il portait une haine 
irréconciliable aux Anglais, qu'il avait dit aux sol- 
dats de son régiment : « Marchez contre les enne- 
« mis de la France et les vôtres: ne tirez que quand 
« vous aurez la pointe de vos baïonnettes sur leurs 
«ventres;» qu’il en avait blessé plusieurs de sa 
main; et que, malgré cette haine, il les avait tous 
secourus après l’action. Tant de courage et de gé- 
nérosité touchèrent le roi ; il le fit brigadier sur 
le champ de bataille. Lalli était déjà colonel d’un 
régiment de son nom. 

Dans le temps même où Louis XV rassurait sa 
nation par cette victoire de Fontenoi, Charles- 
Fdouard , petit-fils de Jacques II, tentait une en- 
treprise inouïe qu’il avait cachée à Louis XV lui- 
même. Il traversait le canal de Saint-George, avec 
sept officiers seulement pour tout secours, quel- 
ques armes et deux mille louis d’or empruntés, 
dans le dessein d’aller soulever fÉcosse en sa fàveu r 
par sa seule présence , et de faire une nouvelle ré- 
volution dans la Grande-Bretagne. Il aborda au 
continent de l’Ecosse, le i 5 juin 174$, environ 
un mois après la bataille de Fontenoi. Cette en- 
treprise qui Huit si malheureusement commença 
par des victoires inespérées. Le comte de Lalli fut 
le premier qui imagina de faire envoyer une armée 
de dix mille Français à son secours. Il communi- 
qua son idée au marquis d’Argcnson, ministre 
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(1rs affaires étrangères, qui la saisit avidement. 
I.e comte d Argensou, livre du marquis, et mi- 
nistre de la guerre, la combattit, mais bientôt \ 
consentit. Le duc île liiclielicu lut nomme géné- 
ral de l'armée <| ni devait débarquer en Angleterre 
an cnnimenccmeiit de l’année i ~ jtl. I, es {{laces rc- 
lardereni l'envoi des munitionscldcscanonsqu'nn 
transportait par les canaux de la blandre française. 
L’entreprise échoua, mais le zèle de Lalli réussit 
beaucoup auprès du ministère, et son audace le 
lit juger capable d'exécuter de grandes entreprises, 
tlelui (jui écrit ces mémoires en parle avec con- 
naissance de cause ; il travailla avec lui pendant 
un mois par ordre du ministre; il lui trouva un 
courage d’esprit opiniâtre, accompagné d’u ne dou- 
ceur de une u rsi pie ses mal heurs altérèrent depuis, 
et changèrent en une violence funeste. 

Le comte de Lalli était décoré du grand cordon 
de Saint-Louis, et lieutenant-général des armées, 
quand on l'envoya dans l’Inde. Les retardements 
qu’on éprouve toujours dans les plus petites en- 
treprises, comme dans les grandes, ne permirent 
pas que l’escadre du comte d’Aché, qui devait por- 
ter le général et les secours à Pondichéri, mit à la 
voile du port de lires! avant le :><> février i 7 à- 

Au lieu de trois millions que M. de Séchelles , 
controleur général des finances, avait promis, 
M. de Muras, son successeur, n’en put donner 
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que deux , et c’était beaucoup dans la crise où était 
alors la France. 

De trois mille hommes qui devaient s’embar- 
quer avec lui, on fut obligé d’en retrancher plus 
de mille ; et le comte d’Aché n’eut dans son esca- 
dre que deux vaisseaux de guerre au lieu de trois , 
et quelques vaisseaux de la compagnie des Indes. 

Tandis que les deux généraux Lalli et d’Aché 
voguent vers le lieu de leur destination , il est né- 
cessaire de faire connaître aux lecteurs qui veu- 
lent s’instruire l’état de l’Inde dans cette conjonc- 
ture, et quelles étaient les possessions des nations 
de l’Europe dans ces contrées. 

ARTICLE V. 

État de l’Inde lorsque le général Lalli y fut envoyé. 

Ce vaste pays, au-deçà et au-delà du Gange, con- 
tient quarante degrés en latitude des îles Maldives 
aux limites de Cachemire et de la Grande-Boukha- 
rie, et quatre-vingt-dix degrés en longitude des 
confins du Sablestan à ceux de la Chine; ce qui 
compose des états dont l’étendue entière surpasse 
dix fois celle de la France, et trente fois celle de 
l’Angleterre proprement dite. Mais cette Angle- 
terre qui domine aujourd’hui dans tout le Bengale, 
qui étend ses possessions en Amérique, du qua- 
torzième degré jusque par-delà le cercle polaire. 
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qui a produit Locke et Newton , et enfin qui a con- 
servé les avantages de la liberté avec ceux de la 
royauté, est, malgré tous ses abus, aussi supé- 
rieure aux peuples de l’Inde que la Grèce fut su- 
périeure à la Perse du temps de Miltiade, d’Aris- 
tide, et d’Alexandre. La partie sur laquelle le grand 
mogol régne , ou plutôt semble régner, est sans 
contredit la plus grande, la plus peuplée, la plus 
fertile, et la plus riche. C’est dans la presqu’île en- 
deçà du Gange que les Français et les Anglais se 
disputaient des épices, des mousselines, des toiles 
peintes, des parfums, des diamants, des perles, 
et qu’ils avaient osé faire la guerre aux souve- 
rains. 

Ces souverains, qui sont, comme nous l’avons 
déjà dit , les soubabs , premiers seigneurs féo- 
daux de l’empire, n’ont joui d’une autorité in- 
dépendante qu’à la mort d’Aureng-Zeb, appelé le 
Grand, qui fut en effet le plus grand tyran de tous 
les princes de son temps, empoisonneur de son 
père, assassin de ses frères, et, pour comble d’hor- 
reur, dévot ou hypocrite, ou persuadé, comme 
tant de pervers de tousles temps et de tous les lieux, 
qu’on peut commettre impunémentlesplusgrands 
crimes en les expiant par de légères démonstra- 
tions de pénitence et d’austérité. 

Les provinces où régnent ces soubabs, et où les 
nababs régnent sous eux dans leurs grands dis- 
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tricts, sc gouvernent très différemment des pro- 
vinces septentrionales plus voisines de Delhi , d’A- 
gra , et de Lalior, résidences des empereurs. 

Nous avouons à regret qu'en voulant connaître 
la véritable histoire de cette nation , son (Gouver- 
nement, sa religion et ses moeurs, nous n’avons 
trouvé aucun secours dans les compilations de nos 
auteurs français. Ni les écrivains qui ont transcrit 
des fables pour des libraires, ni nos missionnai- 
res, ni nos voyageurs , ne nous ont presque jamais 
appris la vérité. 11 y a long-temps que nous osâmes 
réfuter ces auteurs 1 sur le principal fondement 
du gouvernement de l’Inde. C’est un objet qui 
importe à toutes les nations de la terre. Ils ont 
cru que l’empereur était le maître des biens de 
tous ses sujets , et que nul homme , depuis Cache- 
mire jusqu’au cap de Comorin, n’avait de pro- 
priété. Bernier, tout philosophe qu’il était, l’écri- 
vit au contrôleur général Colbert. C’eût été une 
imprudence bien dangereuse de parler ainsi à 
l’administrateur des finances d’un roi absolu, si 
ce roi et ce ministre n’avaient pas été généreux et 
sages. Bernier se trompait, ainsi que l’AnglaisTho- 
v mas Hoe. Tous deux éblouis de la pompe du grand 

mogol et de son despotisme , ils s’imaginèrent que 
toutes les terres lui appartenaient en propre, par- 

' 1 * 

1 * Voyez notamment le ehap. cxv.iu de YEssai sur les moeurs. 

(Clôt.. ) 
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ceque ce sultan donnait des fiefs a vie. C’est préci- 
sémeut dire que le grand maître de Malte est pro- 
priétaire de toutes les conimanderics auxquelles 
il nomme en Europe; c’est dire que les rois de 
Fra nce et d'Espagne sont les propriétairesde toutes 
les terrés dont ils donnent les gouvernements, et 
que tous les bénéfices ecclésiastiques sont leur do- 
maine. Cette même erreur, préjudiciableau genre 
humain , a été cent fois répétée sur le gouverne- 
ment turc, et a été puisée dans la même source. 
On a confondu des timares et des zaïms, béné- 
fices militaires donnés et repris par le grand sei- 
gneur, avec les biens de patrimoine. C’est assez 
qu’un moine grec l’ait dit le premier pour que cent 
écrivains l’aient répété. 

Dans notre désir sincère de trouver la vérité et 
detre un peu utile, nous avons cru ne pouvoir 
mieux faire, pour constater l’état présent de l’Inde, 
que de nous en rapporter à M. Holwcll , qui a de- 
meuré si long-temps dans le Bengale, et qui a non 
seulement possédé la langue du pays , mais encore 
celle des anciens brames; de consulter M. Dow, 
qui a écrit les révolutions dont il a été témoin ; et 
sur-tout d’en croire ce brave officier, M. Scrafton , 
qui joint l’amour des lettres à la franchise, et qui 
a tant servi aux conquêtes du lord Clive. Voici les 
propres paroles de ce digne citoyen : elles sont dé- 
cisives. 
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«Je vois avec surprise tant d’auteurs assurer 
.< que les possessions des terres ne sont point hé- 
«réditaires dans ce pays, et que l’empereur est 
« l’héritier universel. Il est vrai qu’il n’y a point 
« d’actes de parlement dans l'Inde, point de pou- 
« voir intermédiaire qui retienne légalement l’au- 
« torité impériale dans ses limites ; mais l’usage 
■■ consacré et invariable de tous les tribunaux est 
« que chacun hérite de ses pères. Cette loi non 
« écrite est plus constamment observée qu’en au- 
« cun état monarchique. » 

Osons ajouter que si les peuples étaient esclaves 
d’un seul homme (ce qu’on a préteudu , et ce qui 
est impossible) , la terre du Mogol aurait été bien- 
tôt déserte. On y compte environ cent dix millions 
d’habitants. Les esclaves ne peuplent point ainsi. 
Voyez la Pologne : les cultivateurs, la plupart des 
bourgeois y ont été jusqu’ici serfs de glèbe, escla- 
ves des nobles; aussi il y a tel noble dont la terre 
est entièrement dépeuplée. 

Il faut distinguer dans le Mogol le peuple con- 
quérant et le peuple soumis, encore plus qu’on ne 
distingue les Tartares et les Chinois : car les Tar- 
tares qui ont conquis l’Inde jusqu’aux confins des 
royaumes d’Ava et du Pégu ont conservé la reli- 
gion musulmane, au lieu que les autres Tartares 
quiont subjugué la Chine ont adopté les lois et les 
mœurs des Chinois. 
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Tous les anciens habitants île l'Inde sont restés 
fidèles au culte et aux usages des brames, usages 
consacrés par le temps, et cpii sont, sans contre- 
dit, ce qu’on connaît de plus ancien sur la terre. 

Il reste encore dans cette partie de l'Inde quel- 
ques uns de ces antiques monuments échappés 
aux ravages du temps et des révolutions; ils exer- 
ceront cneore long-temps la curieuse sagacité des 
philosophes. La pagode Shalembroum est de ce 
nombre; elle est si tuée à deux lieues de la mer et à 
dix de Pondichéri; on la croit antérieure aux py- 
ramides d’Égypte : les savants appuient cette opi- 
nion sur ce que les inscriptions de ce temple sont 
dans une langue plus ancienne que le Hauscril, qui 
aujourd’hui n’est presque plus entendu : or les 
premiers livres écrits dans la langue sacrée du 
llanscril ont environ cinq mille ans d’antiquité, 
selon M. IJolwell ; donc, disent-ils, le monument 
de Shalembroum est beaucoup plus ancien que 
ces livres. 

Mais c’est à Bénarès , su r le Ga tige , q lie son t les 
ouvrages les plus anciens des hommes, si on en 
veut croire les brames, qui exagèrent probable- 
ment. I.es ligures du limjain, et la vénération qu’on 
a pour elles dans ces temples, sont encore une 
preuve de l'antiquité la plus reculée. Ce liinjam est 
l’origine du vliall ou f/ltulliis des Égyptiens, et du 
priape des Grecs. 
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On prétend que ce symbole de la réparation du 
genre humain ne put obtenir un culte que dans 
l’enfance d’un peuple nouveau, qui habitait en 
petit nombre les ruines de la terre. Il est probable 
qu’on ne peut exposer ces figures aux yeux, et les 
révérer, que dans les temps d’une simplicité inno- 
cente qui , loin de rougir «les bienfaits des dieux , 
osnit les en remercier publiquement. Ce qui fut 
d'abord un sujet de culte devint ensuite un sujet 
de dérision, quand les mœurs furent plus raffi- 
nées. Peut-être , en respectant dans les temples ce * 
qui donne la vie, était-on plus religieux que nous 
ne le sommes aujourd’hui en entrant dans nos 
églises, armés en pleine paix d’un fer qui n’est 
qu’un instrument d’homicide. 

Le plus grand fruit qu’on peut retirer de ces 
longs et pénibles voyages n’est ni d’aller tuer des 
Européans dans l’Inde, ni de voler des rajas qui 
ont volé les peuples, et de s'en faire donner l’ab- 
solution par un capucin transporté de Baïonne à 
la c6te de Coromandel ; c’est d’apprendre à ne pas 
juger du reste de la terre par son clocher. 

Il y a encore une autre race de mahométans 
dans l’Inde, c’est celle des Arabes qui, environ 
deux cents ans après Mahomet, abordèrent à la 
côte de Malabar; ils subjuguèrent avec facilité 
cette contrée qui depuis Goa jusqu’au cap Como- 
rin est un jardin de délices, habité alors par un 
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peuple pacifique et innocent, incapable également 
île nuire etdeseiléfenilre. Ils franchirent les mon- 
tagnes qui séparent la région de Coromandel de 
celle du Malabar, et qui sont la cause des mous- 
sons. C’est cette chaîne de montagnes habitées au- 
jourd’hui par les Marattes. 

Ces Arabes allèrent bientôt jusqu a Delhi , don- 
nèrent une race de souverains à une grande partie 
de l’Inde. Cette race fut subjuguée par Tamerlan , 
ainsiquclesnaturelsdu pays. On croit qu’une par- 
tie de ces anciens Arabes s’établit alors dans la pro- 
vince du Candahar et fut confondue avec les Tar- 
tares. Ce Candahar est l’ancien pays que les Grecs 
nommaient Para poinise, n'ayant jamais appelé au- 
cun peuple par son nom. C’est par-là qu’Alexandre 
entra dans l’Inde. Les Orientaux prétendent qu’il 
fonda la ville de Candahar; ils disent que c’est une 
abréviation d’Alexandre, qu’ils ont appelé Iscan- 
dar. Nous observerons toujours que cet homme 
unique fonda plus de villes en sept ou huit ans 
que les autres conquérants n’en ont détruit; qu’il 
courait cependant de conquête en conquête, et 
qu’il était jeune. 

C’est aussi par Candahar que passa de nos jours 
ce Nadir, berger, natif de Corassan , devenu roi de 
Perse, lorsqu’ayant ravagé sa patrie il vint ravager 
le nord de l’Inde. 

Ces Arabes dont nous parlons, aujourd’hui sont 
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connus sous le nom de Patanes, parcequ’ils fon- 
dèrent la ville de Patna vers le Bengale. 

Nos marchands d’Europe, très mal instruits, 
appelèrent indistinctement Maures tous ces peu- 
ples mahométans. Cette méprise vient de ce que 
les premiers que nous avions autrefois connus 
étaient ceux qui vinrent de Mauritanie conquérir 
l’Espagne, une partie des provinces méridionales 
de la France, et quelques contrées de l’Italie. Pres- 
que tous les peuples, depuis la Chine jusqu a Rome, 
victorieux et vaincus , voleurs et volés , se sont mê- 
lés ensemble. 

Nous appelons Gentous les vrais Indiens, de 
l’ancien mot Gentils, Genles, dont les premiers 
chrétiens désignaient le reste de l’univers qui ne- 
tait pas de leur religion secrète. C’est ainsi que 
tous les noms et toutes les choses ont toujours 
change. Les mœurs des conquérants ont changé 
de même : le climat de l’Inde les a presque tous 
énervés. 


ARTICLE VI. 

Des Gentous, et de leurs coutumes les plus remarquables. 

Ces antiques Indiens que nous nommons Gen- 
tous sont dans le Mogol au nombre d’environ cent 
millions, à ce que M. Scrafton nous assure. Cette 
multitude est une fatale preuve que le grand nom- 
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bre est facilement subjugué par le peti t. Ces innom- 
brables troupeaux de Gentous pacifiques , qui cé- 
dèrent leur liberté à quelques hordes de brigands , 
ne cédèrent pas pourtant leur religion et leurs 
usages. Ils ont conservé le culte antique de Brama. 
C’est, dit-o n , parceque les mahométans ne se sont 
jamais souciés de diriger leurs âmes, et se sont con- 
tentés d’être leurs maîtres^ 

Leurs quatre anciennes castes subsistent encore 
dans toute la rigueur de la loi qui les sépare les 
unes des autres, et dans toute la force des premiers 
préjuges fortifiés par tant de siècles. On sait que 
la première est la caste des brames qui gouvernè- 
rentautrefois l’empire ; la seconde est des guerriers, 
la troisième est des agriculteurs , la quatrième des 
marchands: on necompte pointcellequ’on nomme 
des liatlacores ou des parias, chargés des plus vils 
offices: ils sont regardés comme impurs; ils se 
regardent eux-mêmes comme tels , et n’oseraient 
jamais manger avec un homme d’une autre tribu , 
ni le toucher, ni même s'approcher de lui. 

Il est probable que l’institution de ces quatre 
castes fut imitée par les Égyptiens, parcequ’il est 
en effet très probable ou plutôt certain que l’Egypte 
n’a pu être médiocrement peuplée et policée que 
long-temps après l’Inde; il fallut des siècles pour 
dompter le Nil, pour le partager en canaux, pour 
élever des bâtiments au-dessus de ses inondations, 
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tandis que la terre de l’Inde prodiguait à l’homme 
tous les secours nécessaires à la vie, ainsi que nous 
l’avons dit et prouvé ailleurs *. 

Les disputes élevées sur l'antiquité des peuples 
sont nées pour la plupart de l’ignorance, de l’or- 
gueil , et de l’oisiveté. Nous nous moquerions des 
oiseaux s’ils prétendaient être formés avant les pois- 
sons ; nous ririons des chevaux qui se vanteraient 
d’avoir inventé l’art de pâturer avant les bœufs. 

Pour sentir tout le ridicule de nos querelles sa- 
vantes sur les origines , remontons seulement aux 
conquêtes d’Alexandre, il n’y a pas loin; cette épo- 
que est d'hier en comparaison des anciens temps. 
Supposons que Callisthène eût dit aux brach- 
manes : Les Darius et les Madiès sont venus rava- 
ger votre beau pays, Alexandre n’est venu que 
pour se faire admirer, et moi je viens pour vous 
instruire; vos conquérants ôtèrent à quelques uns 
de vos compatriotes une vie passagère, et je vous 
donnerai la vie éternelle; il ne s’agit que d’ap- 
prendre par cœur ce petit morceau d'histoire sans 
laquelle il n’y a aucune vérité sur la terre. 

« Or le roi Xissutre était fils d’Ortiate, lequel 
“ fut engendré par Anedaph , qui fut engendré 
« par Evedor, qui fut engendré par Megalar, qui 
«fut engendré par Ameno, et Ameno par Ami- 

Essai sur les mœurs , paragraphes xvu et xix de l'introduction, 
et cliap. tu et iv. 
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« lar, et Amilar par Alapar, qui fut entendre par 
« Alor, qui ne fut engendré par personne. 

« Or le dieu Cron ‘ étant apparu à Xissutre, fils 
«d’Ortiate, il lui dit: Xissutre, fds d'Ortiate, la 
« terre va être détruite par une inondation : écri- 
« vez l’histoire du inonde, afin quelle serve de té- 
» inoignage quand il ne sera plus, et vous cacherez 
« sous terre votre histoire dans Sippara , la ville 
« du soleil , après quoi vous construirez un vais- 
>< seau de cinq stades de longueur, et de deux sta- 
« des de largeur, et vous y entrerez vous et vos 
« parents et tous les animaux ; et Xissutre obéit, 
xet il écrivit l'histoire, et il la cacha sous terre 
« dans la ville de Sippara ; et la terre , c’est-à-dire 
“ la Thrace, dont Xissutre était roi, fut submer- 
« gée. 

« Et quand les eaux se furent retirées, Xissutre 
« lâcha deux colombes pour voir si les eaux étaient 
« retirées; et sou vaisseau se reposa sur la mon- 
x tagne d’Ararat en Arménie, etc. » 

Voilà pourtant ce que Bérose le Chaldécn ra- 
conte, au mépris de nos livres sacrés, et en quoi 
il diffère absolument de Sanchoniathon le Phéni- 
cien, qui diffère d’Orphée le Thracien, qui dit- 


* * Le dieu Cron, ou Xpàvot, est le Temps ou Saturne; et Xissutre, 
nommé par Voltaire en d’autres endroits Xissuler, Xissutrus ou 
Xixoutrou, est le Noé des Chaldéens. On le nomme plus commu- 
nément Xiûthrus. (Clog.) 
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1ère d’Hésiode le Grec , qui diffère de tous les au- 
tres peuples. 

C’est ainsi que la terre a été inondée de fables : 
mais au lieu de se quereller, et même de s’égorger 
pour ces fables, il vaut mieux s’en tenir à celles 
d’Ésope, qui enseignent une morale sur laquelle 
il n’y eut jamais de dispute. 

La manie des chimères a été poussée jusqu’à 
faire semblant de croire que les Chinois sont une 
colonie d’Égyptiens, quoique en effet il n’y ait pas 
plus de rapport entre ces deux peuples qu’entre 
les Hottentots et les Lapons, entre les Allemands 
et les Hurons. Cette prétention ridicule a été en- 
tièrement confondue par le P. Parrenin , l’homme 
le plus savant et le plus sage de tous ceux que la 
folie envoya à la Chine, et qui, ayant demeuré 
trente ans à Pékin , était plus en état que personne 
de réfuter les nouvelles fables de notre Europe. 

Cette puérile idée que les Égyptiens allèrent 
enseigner aux Chinois à lire et à écrire vient de 
se renouveler encore; et par qui ? par ce même jé- 
suite Needham , qui croyait avoir fait des anguilles 
avec du jus de mouton et du seigle ergoté. Il in- 
duisit en erreur de grands philosophes; ceux-ci 
trouvèrent par leurs calculs que, si de mauvais 
seigle produisait des anguilles, de beau froment 
produirait infailliblement des hommes*. 

* Voyez, dans le second volume de Physique, une note des édi- 
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Le jésuite Needham, qui connaît tous les dia- 
lectes égyptiens et chinois comme il connaît la 
nature, vient de faire encore un petit livre pour 
répéter que les Chinois descendent des Égyp- 
tiens comme les Persans descendent de Persée , 
les Français de Francus, et les Bretons de Britan- 
nicus. 

Après tout, ces inepties, qui dans notre siècle 
sont parvenues au dernier excès, ne font aucun 
mal à la société. Dieu nous garde des autres inep- 
ties pour lesquelles on se querelle, ou s’injurie, 
on se calomnie, on arme les puissants et les sots 
qui sont si souvent de la même espèce, on s’at- 
taque, on se tue; et les savants qui sont persuadés 
qu’il faut casser les œufs par le gros bout traînent 
aux échafauds les savants qui cassent les œufs par 
le petit bout. 


ARTICLE VII. 

t 

Des brames. 

Toute la grandeur et toute la misère de l'esprit 
humain s’est déployée dans les anciens brachma- 
nes, et dans les brames leurs successeurs. D’un 
côté, c’est la vertu persévérante, soutenue d’une 

teurg de Keld sur l'article xx des Singularités de la nature ; et 
dans le Dictionnaire philosophique , l'article Dieu, Dieux, 4* scc- 
lion. 
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abstinence rigoureuse, une philosophie sublime, 
quoique fantastique, voilée par d’ingénieuses allé- 
gories; l’horreur de l'effusion du sang; la cha- 
rité constante envers les hommes et les animaux. 
De l’autre côté , c’est la superstition la plus mé- 
prisable. Ce fanatisme, quoique tranquille, les a 
portés depuis des siècles innombrables à encou- 
rager le meurtre volontaire de tant de jeunes veu- 
ves qui se sont jetées dans les bûchers enflam- 
més île leurs époux. Cet horrible excès de reli- 
gion et de grandeur dame subsiste encore avec 
la fameuse profession de foi des brames, «que 
<• Dieu ne veut de nous que la charité et les bonnes 
u œuvres. » La terre entière est gouvernée par des 
contradictions. M. Scrafton ajoute qu’ils sont per- 
suadés que Dieu a voulu que les différentes na- 
tions eussent des cultes différents. Cette persuasion 
pourrait conduire à l’indifférence; cependant ils 
ont l’enthousiasme de leur religion, comme s’ils 
la croyaient la seule vraie, la seule donnée par 
Dieu même. 

La plupart d’entre eux vivent dans une molle 
apathie. Leur grande maxime, tirée de leurs an- 
ciens livres, est «qu’il vaut mieux s’asseoir que 
« de marcher, se coucher que de s’asseoir, dormir 
« que de veiller, et mourir que de vivre. » On en 
voit pourtant beaucoup sur la côte de Coroman- 
del qui sortent de cette léthargie pour se jeter dans 
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la vie active. Les uns prennent parti pour les Fran- 
çais, les autres pour les Anglais; ils apprennent 
les langues de ces étrangers , leur servent d’inter- 
prètes et de courtiers. Il n’est guère de grand com- 
merçant sur cette côte qui n’ait son brame, comme 
on a son banquier. En général, on les trouve fi- 
dèles , mais fins et rusés. Ceux qui n’ont point eu de 
commerce avec les étrangers ont conservé, dit- 
on , la vertu pure qu’on ^ttribue à leurs ancêtres. 

M. Scrafton et d’autres ont vu entre les mains 
de quelques brames des éphémérides composés 
par eux-mêmes, dans lesquels les éclipses sont cal- 
culées pour plusieurs milliers d’années. 

Le savant et judicieux M. Le Gentil dit qd'il a 
été étonné de la promptitude avec laquelle les bra- 
mes fesaient en sa présence les plus longs calculs 
astronomiques. Il avoue qu’ils connaissent la pré- 
cession des équinoxes de temps immémorial. Ce- 
pendant il n’a vu que quelques brames du Tan- 
jaour vers Poudichéri ; il n’a point pénétré, comme 
M. Holwell, jusqu’à Bénarès, l’ancienne école des 
brach mânes ; il n’a point vu ces anciens livres que 
les brames modernes cachent soigneusement aux 
étrangers et à quiconque n’est, pas initié à leurs 
mystères. M. Le Gentil n’a levé qu’un coin d u voile 
sous lequel les savants brames se dérobent à la cu- 
riosité inquiète des Européans; mais il en a vu 
assez pour être convaincu que les sciences sont 
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beaucoup plus anciennes dans l’Inde qu’à la Chine 
même 

Ce savant homme ne croit point à leur généa- 
logie ; il la trouve très exagérée. La nôtre n’est-elle 
pas évidemment aussi fautive, quoique plus ré- 
cente? Nous avons soixante et dix systèmes sur la 
supputation des temps; donc il y a soixante-neuf 
systèmes erronés, sans qu’on puisse deviner quel 
est le soixante et dixième véritable; et ce soixante 
et dixième inconnu est peut-être aussi faux que 
tous les autres. 

Quoi qu’il en soit, il résulte invinciblement 
que malgré le détestable gouvernement de l’Inde, 
malgré les irruptions de tant d’étrangers avides, 
les brames ont encore des mathématiciens et des 
astronomes; mais en même temps ils ont tous le 
ridicule de l’astrologie judiciaire, et ils poussent 
cette extravagance aussi loin que les Chinois et 
les Persans. Celui qui écrit ces mémoires a en- 
voyé à la Bibliothèque du roi le Conno-Feidam, 
ancien commentaire du Veidam: il est rempli de 
prédictions pour tous les jours de l’année, et de 
préceptes religieux pour toutes les heures. Ne nous 
en étonnons point: il n’y a pas deux cents ans que 
la même folie possédait tous nos princes , et que 

* Voyez les Mémoires de la Chine , rédigés par du Halde. Il y 
es! dit que, dans le cabinet des antiques de l’empereur Kang-lii, 
les plus anciens monuments étaient indiens. 
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le même charlatanisme était affecté par nos astro- 
nomes. Il faut bien que les brames, possesseurs 
de ces éphérnérides, soient très instruits. Ils sont 
philosophes et prêtres comme les anciens brach- 
manes; ils disent que le peuple a besoin detre 
trompé, et qu’il doit être ignorant. En consé- 
quence, comme les premiers brachmanes mar- 
quèrent par les hiéroglyphes de la tête et delà 
queue du dragon les nœuds de la lune dans les- 
quels se font les éclipses, ils débitent que ces phé- 
nomènes sont causés par les efforts du dragon qui 
attaque la lune et le soleil. La même ineptie est 
adoptée à la Chine. On voit dans l’Inde des mil- 
lions d’hommes et de femmes qui se plongent 
dans le Gange, pendant la durée d’une éclipse, 
et qui font un bruit prodigieux avec des instru- 
ments de toute espèce pour faire lâcher prise au 
dragon. C’est ainsi à-peu-près que la terre a été 
long-temps gouvernée en tout genre. 

Au reste, plus d’un brame a négocié avec des 
missionnaires pour les intérêts de la compagnie 
des Indes ; mais il n'a jamais été question entre eux 
de religion. 

D’autres missionnaires ( il le faut répéter) se 
sont hâtés, en arrivant dans l’Inde, d écrire que 
les brames adoraient le diable, mais que bientôt 
ils seraient tous convertis à la foi. On avoue que 
jamais ces moines d’Europe n’ont tenté seulement 
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de convertir un seul brame, et que jamais aucun 
Indien n'adora le diable, qu’ils ne connaissaient 
pas. Les brames rigides ont conçu une horreur 
inexprimable pour nos moines, quand ils les ont 
vus se nourrir de chair, boire du vin, et tenir à 
leurs genoux de jeunes filles dans la confession. 
Si leurs usages ont été regardés par nous comme 
des idolâtries ridicules 1 , les nôtres leur ont paru 
des crimes. 

Ce qui doit être plus étonnant pour nous c’est 
que dans aucun livre des anciens brachinancs, 
non plus que dans ceux des Chinois, ni dans les 
fragments de Sanchoniathon, ni dans ceux de Bé- 
rose, ni dans l’Égyptien Manéthon, ni chez les 
Grecs, ni chez les Toscans, on ne trouve la moin- 
dre trace de l’histoire sacrée judaïque, qui est 
notre histoire sacrée. Pas un seul mot de Noé, que 


1 Un tics grands missionnaires jésuites, nommé de ladane, a 
écrit en 1709 : ■ On ne peut douter que les brames ne soient véri- 
« laidement idolâtres, puisqu’ils adorent des dieux étrangers.» 
(Tome X, page 14, des lettres édifiantes.') 

Et il dit (page i 5 ): « Voici une de leurs prières que j'ai traduite 
« mot pour mot : 

• J’adore cet être qui n'est sujet ni au changement ni à l'inquié- 

• tude; cet être, dont la nature est indivisible; cet être, dont la 
« spiritualité n’admet aucune composition de qualités; cet être, qui 

• est l'origine et la cause de tous les êtres, et qui les surpasse tous 
■ en excellence; cet être, qui est le soutien de l'univers, et qui est 
« la source de la triple puissance. ■ 

Voilà ce qu’un missionnaire appelle de l’idolâtrie. 
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nous tenons pour Je restaurateur du genre hu- 
main ; pas un seul mot d’Adam , qui en fut le père ; 
rien de ses premiers descendants. Comment tou- 
tes les nations on t-ellçs perd u les titres delà grande 
famille? comment personne n’avait-il transmis à 
la postérité une seule action, un seul nom de scs 
ancêtres? pourquoi tant d’antiques nations les ont- 
elles ignorés , et pourquoi un petit peuple nouveau 
les a-t-il connus? Ce prodige mériterait quelque 
attention si l’on pouvait espérer de. l’approfondir. 
L’Inde entière, la Chine, le Japon, la Tartarie, 
les trois quarts de l’Afrique, ne se doutent pas en- 
core qu’il ait existé un Caïn, un Cainan, un Ja- 
red, un Mathusalem qui vécut près de mille ans; 
et les autres nations ne se familiarisèrent avec ces 
noms que depuis Constantin. Mais ces questions, 
qui appartiennent à la philosophie, sont étran- 


ARTICLE VIII. 

Des guerriers de 1 Inde, et des dernières révolutions. 

Les Gentous en général ne paraissent pas plus 
faits pour la guerre dans leur beau climat, et 
dans les principes de leur religion, que les Lapons 
dans leur zone glacée, et que les primitifs nommés 
quakers, dans les principes qu’ils se sont faits. 
Nous avons vu que la race des vainqueurs maho- 

méclf de loch XV. T. II. 
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inétans n’a presque plus rien de tartare, et est 
devenue indienne avec le temps. 

Ces descendants des conquérants de l'Inde, 
avec une armée innombrable, n’ont pu résister 
au Schah-Nadir quand il est venu en 1739 atta- 
quer, avec une armée de quarante mille brigands 
aguerris, du Candabar et de Perse, plus de six 
cent mille hommes que Mahmoud-Schah, lui op- 
posait. M. Cambridge nous apprend ce que c’était 
que ces six cent mille guerriers. Chaque cavalier, 
accompagné de deux valets, portait une robe lé- 
gère et traînante de soie : les éléphants étaient 
parés comme pour une fête : un nombre prodi- 
gieux de femmes suivait l’armée. 11 y avait dans 
le camp autant de boutiques et de marchandises 
de luxe que dans Delhi. La seule vue de l’armée 
de Nadir dispersa cette pompe ridicule. Nadir 
mit Delhi à feu et à sang; il emporta en Perse 
tous les trésors de ce puissant et misérable em- 
pereur, et le méprisa assez; pour lui laisser sa cou- 
ronne. 

Quelques relations nous disent, et quelques 
compilateurs nous redisent, d’après ces relations, 
qu’un faquir arrêta le cheval de Nadir dans sa 
marche à Delhi, et qu’il cria au prince: «Si tu 
«es Dieu, prends-nous pour victimes; si tu es 
«homme, épargne des hommes;» et que Nadir 
lui répondit: «Je ne suis point Dieu, mais celui 
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AUTICLE VIII. | G3 

«que Dieu envoie pour châtier les nations de la 
« terre » 

Le trésor dont Nadir se contenta, et qui ne lui 
servit de rien, puisqu’il fut assassine quelques 
temps après par son neveu , se montait, à ce qu’on 
nous assure , à plus de quinze cents millions, mon- 
naie de France, selon la valeur numéraire pré- 
sente de nos espèces. Que sont devenues ces ri- 
chesses immenses? En quelques mains que de 
nouvelles rapines en aient fait passer une partie, 
et quelles que soient les cavernes où l'avarice et la 
crainte enfouissent l’autre, la Perse et l’Inde ont 
été également les pays les plus malheureux delà 
terre, tant les hommes se sont toujours efforcés 
de chaugcr en calamités effroyables tous les biens 
que la nature leur a faits. La Perse et l’Inde ne 
furent plus, depuis la victoire et la mort de Nadir, 


m 



* Un conte semblable a été fait sur Fernand Cortès, sur Ta* 
merlan, sur Attila, qui s'intitulait plagelixm Dei, le fléau de Dieu , 
suivant la traduction des compilateurs modernes. Personne ne s’a- 
visa jamais de s’appeler fléau. Los jésuites appelaient Pascal porte 
if enfer; ruais Pascal leur répond dans scs Provinciales que son nom 
n’est pas porte tf enfer. La plupart de ces aventures et de ces ré- 
ponses, attribuées d’âge en âge à tant d’hommes célèbres, sor- 
tirent d’abord de l'imagination des auteurs qui voulurent égayer 
leurs romans, et sont répétées encore aujourd'hui par ceux qui 
écrivent des histoires sur des collections de gazettes. Tous ces bons 
mots prétendus, tous ces apophthegines grossissent des ana. On 
peut s’en amuser, et non les croire. 
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qu’une anarchie sanglante. C’étaient les mêmes 
torrents de révolutions. 

ARTICLE IX. 

Suite des révolutions. 

Un jeune valet persan qui avait servi en qualité 
de porte-massue dans la maison du Schah-Nadir , se 
fit voleur de grand chemin , comme l’avait été son 
maître. Il eut avis d’un convoi de trois mille cha- 
meaux chargés d'armes , de vivres , et d une grande 
partie de l’or emporté de Delhi par les Persans. Il 
tual’escorte, prit tout le convoi, leva des troupes, 
et s’empara d’un royaume entier au nord-est de 
Delhi \ Ce royaume fesait autrefois une partie de 
la Bactriane; il confine d’un côté aux montagnes 
de la belle province de Cachemire, et de l’autre à 
Caboul. 

Ce brigand , nommé Abdala , fut alors un grand 
prince, un héros; il marcha vers Delhi en 1746» 
et ne se promit pas moins que de conquérir tout 
l’Indoustan. C’était précisément dans le temps que 
La Bourdonnais prenait Madras. 

Le vieux mogol Mahmoud , dont la destinée fut 
detre opprimé par des voleurs, soit rois, soit vou- 

* Ce royaume s’appelle Cliisni. Nous n’avons trouve ce nom ni 
dans les cartes de Vaugondi, ni dans nos dictionnaires; cependant 
il a existé, et il est aujourd’hui démembré. 


111 l l " 11 1 


ARTICLE l\. 

lant l’être, euvoya d’abord contre celui-ci son 
grand visir, sous qui son petit-fils Schah-Ahmed 
fit ses premières armes. On livra batailleaux portes 
de Delhi: la victoire fut indécise; mais le grand 
visir fut tué. Ou assure que les omras, comman- 
dants des troupes de l’empereur, étranglèrent 
leur maître, et firent courir le bruit qu’il s’était 
empoisonné lui-même. 

Son petit-fils Schah-Ahmcd lui succéda sur ce 
trône si chancelant; prince qu’on a peint brave, 
mais faible', voluptueux, indécis, inconstant, 
défiant, destiné à être plus malheureux que son 
grand-père. Un raja nommé Gasi, qui tantôt le 
secourut, et tantôt le trahit, le prit prisonnier et 
lui fit arracher les yeux. L’empereur mourut des 
suites de son supplice. Le raja Gasi ne pouvant se 
faire empereur mit en sa place un descendant de 
Tamerlan; c’est Alum-gir, qui n’a pas été plus 



' Nous ne cherchons que le vrai, nous ne prétentions faire le 
portrait ni des princes ni des hommes d’état qui ont vécu à six mille 
lieues de nous, comme on s'avise tous les jours de nous tracer jus- 
qu'aux plus petites nuances du caractère de quelques souverains 
qui régnaient il y a deux mille ans, et des ministres qui régnaient 
sous eux ou sur eux. Le charlatanisme qui s'étend par-tout varie ces 
tableaux en mille manières; ou fait dire U ces hommes qu’on con- 
naît si peu ce qu'ils n’ont jamais dit, on leur attribue des harangues 
qu'ils n'ont jamais prononcées, ainsi que des actions qu’ils n'ont 
jamais faites. Nous serions bien en peine de faire un vrai portrait 
des princes que nous avons vus de près, et on veut nous donner 
celui de Numa et de Tarquin! 
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heureux que les autres. Les omras, semblables 
aux agas des janissaires, veulent que la race de 
Tamerlan soit sur le trône, comme les Turcs ne 
veulent de sultan que de la race ottomane: il ne 
leur importe qui régne, incapable ou méchant, 
pourvu qu’il soit de la famille. Ils le déposent, ils 
lui arrachent les yeux : ils le tuent sur un trône 
qu’ils regardent comme sacré. C’est ainsi qu’ils en 
usent depuis Aureng-Zeb. 

On peut juger si pendant ces orages les sou- 
babs, les nababs, les rajas du midi de l’Inde, se 
disputèrent les provinces envahies par eux, et si 
les factions anglaise et française fesaient leurs ef- 
forts pour partager la proie. 

Nous avons fait voir comment un faible déta- 
chement d’Européans traînait au combat ou dis- 
sipait des armées de Gentous. Ces soldats de Vi- 
sa pour, d'Arcatc, de Tanjaour, de Golconde, 
d’Orixa, du Bengale, depuis le cap de Comorin 
jusqu'au promontoire des Palmiers et à l'embou- 
chure du Gange, sont de mauvais soldats sans 
doute : point de discipline militaire, point de pa- 
tience dans les travaux, nul attachement à leurs 
chefs, uniquement occupés de leur paie, qui est 
toujours fort au-dessus du salaire des laboureurs 
et des ouvriers, par un usage directement con- 
traire à celui de toute l’Europe. Ni eux ni leurs 
officiers ne s’inquiètent jamais de l’intérêt, du 
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prince qu’ils servent, ils s’inquiètent seulement 
de la caisse de son trésorier. Mais enfin, Indiens 
contre Indiens vont aux coups, et leur force ou 
leur faiblesse est égale; leurs corps, qui soutien- 
nent rarement la fatigue, affrontent la mort. Les 
cailles se combattent et se tuent aussi bien que les 
dogues. 

Il faut excepter de ccs faibles troupes les mon- 
tagnards, appelés Marattes, qui tiennent un peu 
plus de la constitution robuste de tous les habi- 
tants des lieux escarpés. Us ont plus de dureté, 
plus de courage, et plus d’amour de la liberté, 
que les habitants de la plaine. Ces Marattes sont 
précisément ce que furent les Suisses dans les 
guerres de Charles VIII et de Louis XII : quicon- 
que les pouvait soudoyer était sûr de la victoire, 
et ou payait chèrement leurs services. Ils se choi- 
sissent un chef auquel ils n’obéissent que pendant 
la guerre, et encore lui obéissent-ils très mal : les 
Européans ont appelé roi ce capitaine de bri- 
gands, tant ou prodigue ce nom. O11 les vit armés 
tantôt pour les empereurs, et tantôt contre eux. 
Ils ont servi tour-à-tour nabab contre nabab, et 
Français contre Anglais. 

Au reste, on ne doit pas croire que ces Gen- 
tous marattes , quoique de la religion des brames, 
en observent les rites rigoureux: eux et presque 
tous les soldats mangent de la viande et du pois- 
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son, ils boivent même des liqueurs fortes quand 
ils en trouvent. On accommode par tout pays sa 
religion avec ses passions. 

Ces marattcs empêchèrent Abdala de conquérir 
l’Inde. Il aurait été sans eux un Tamerlan, un 
Alexandre! Nous venons de voir le petit-fils de 
Mahmoud livré à la mort par un de ses sujets. Son 
successeur Alum-gir éprouva les mêmes révolu- 
tions dans une courte vie, et finit par le même 
sort. Les Marattes déclarés coutre lui entrèrent 
dans Delhi, et la saccagèrent pendant sept jours. 
Abdala revint encore augmenter la confusion et 
le désastre eu 1757. L’empereur Alum-gir, tombé 
en démence, gouverné et maltraité par son visir, 
implora la protection de cet Abdala même; le visir 
indigné mit eu prison son maître, et bientôt après 
lui fit couper la tête. Cette dernière catastrophe 
arriva peu d’années après. Nos mémoires, qui 
s’accordent sur le fond, se contredisent sur les 
dates; mais qu’importe pour nous en quel mois, 
en quelle année on ait tué dans l'Inde un mogol 
efféminé, tandis qu’on assassinait tant de souve- 
rains en Europe! 

Cet amas de crimes et de malheurs qui se sui- 
vent saus interruption dégoûte enfin le lecteur: 
leur nombre et l’éloignement des lieux diminuent 
la pitié que ces calamités inspirent. 
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ARTICLE X. 
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ARTICLE X. 

Description sommaire des côtes de la presqu’île où le» 
Français et les Anglais ont commercé et fait la guerre. 

Après avoir fait voir quels étaient les empereurs, 
les grands, les peuples, les soldats, les prêtres 
avec qui le général Lalli avait à combattre et à 
négocier, il faut montrer en quel état se trouvait 
la fortune des Anglais auxquels on l’opposait, et 
commencer par donner quelque idée des établis- 
sements formés par tant de nations d'Europe sur 
les côtes occidentales et orientales de l’Inde. 

Il est désagréable de ne point mettre ici une 
carte géographique sous les yeux du lecteur : nous 
n’en avons ni le temps ni la facilité; mais quiconque 
voudra lire avec fruit ces mémoires, pourra aisé- 
ment en consulter une. S’il n’en a point, qu’il se 
figure toutes les côtes de la presqu’ile de l’Inde 
couvertes d’établissements de marchands d’Eu- 
rope , fondés par les concessions des naturels du 
pays, ou les armes à la main. Commencez par le 
nord-ouest. Vous trouvez d’abord sur la côte la 
presqu’ile de Cambaie, où l’on a prétendu que les 
hommes vivaient communément deux cents an- 
nées. Si cela était, elle aurait cette eau d’immorta- 
lité qui a fait le sujet des romans de l’Asie; ou 
cette fontaine de Jouvence connue dans les ro- 
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mans de l’Europe. Les Portugais y ont conservô 
Diu ou Diou, une de leurs anciennes conquêtes. 

Au fond du golfe de Cambaie est Surate, ville 
immédiatement gouvernée par le grand mogol, 
dans laquelle toutes les nations commerçantes de 
la terre avaient des comptoirs, et sur-tout les Ar- 
méniens, qui sont les facteurs de la Turquie, de 
la Perse, et de l’Inde. 

La côte de Malabar, proprement dite, com- 
mence par une petite ile qui appartenait aux jé- 
suites : elle porte encore leur nom; et, par un sin- 
gulier contraste, l’ile de Bombai qui suit est aux 
Anglais. Cette ile de Bombai est le séjour le plus 
malsain de l’Inde et le plus incommode. C’est 
pourtant pour la conserver que les Anglais ont 
eu une guerre avec le nabab de Décan , qui affecte 
la souveraineté de ces côtes. 11 faut bien qu’ils 
trouvent leur profit à garder un établissement si 
triste; et nous verrons comment ce poste a servi à 
uuedes plus étonnantes aventuresqui aientjamais 
rendu le nom anglais respectable dans l’Inde. 

Plus bas est la petite île de Goa. Tous les navi- 
gateurs disent qu’il n’y a point de plus beau port 
au monde: ceux de Naples et de Lisbonne ne sont 
ni plus grands ni plus commodes. La ville est en- 
core un monument de la supériorité des Euro- 
péans sur les Indiens, ou plutôt du canon que ces 
peuples ne connaissaient pas. Goa est mallicu- 
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reusemeut célèbre par son inquisitiou, également 
contraire à l’hunianité et au commerce. ,Les moines 
portugais firent accroire que le peuple adorait le 
diable, et ce sont eux qui l’ont servi. 

Descendez vers le sud, vous rencontrerez Ca- 
nanor que les Hollandais ont enlevé aux Portugais 
qui l’avaient ravi aux propriétaires. 

On trouve après cet ancien royaume deCalicut, 
qui coûta tant de sang aux Portugais. Ce royaume 
est d’environ vingt de nos lieues en tout sens. Le 
souverain de ce pays s’intitulait Zamorin, roi des 
rois; et les rois ses vassaux possédaient chacun 
environ ciuq à six lieues. C’était la place du plus 
grand commerce; ce ne l'est plus, les marchands 
ne fréquentent plus Calicot. Un Anglais qui a 
long-temps voyagé sur toutes ces côtes , nous a 
confirmé que ce terraiu est le plus agréable de l’A- 
sie, et le climat le plus salubre; que tous les arbres 
y conservent un feuillage perpétuel; que la terre 
y est en tout temps couverte de fleurs et de fruits. 
Mais l’avidité humainen’cnvoie pas les marchands 
dans l’Indé pour respirer uu air doux et pour 
cueillir des fleurs. 

Un moine portugais écrivit autrefois que quand 
le roi de ce pays se marie, il prie d’abord les prê- 
tres les plus jeunes de coucher avec sa femme; que 
toutes les dames et la reine elle-même peuvent 
avoir chacune sept maris; que les enfants n’héri- 
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tent point, mais les neveux; et qu’enfm tous les 
habitants y font de pompeux sacrifices au diable. 
Ces absurdités ridicules sont répétées dans vingt 
histoires, dans vingt livres de géographie, dans 
La Martinière lui-même. On s’indigne contre cette 
foule de compilateurs qui transcrivent de sang- 
froid tant d’inepties en tout genre, comme si ce 
n’était rien de tromper les hommes '. 

Nous regardons comme un devoir de redire ici 
que les premiers brachmanes, ayant inventé la 
sculpture, la peinture, les hiéroglyphes, ainsi 

* Le fameux jésuite Tacbard conte qu’on lui a dit que les dames 
uobles de Calicut peuvent «voir jusqu’à dix maris à-la-fois. (Tom. III 
des Lettres édifiantes , pag. i5tt.) Montesquieu cite cette niaiserie, 
comme s’il citait un article de la coutume de Paris; et ce qu’il y a 
de pis, c’est qu'il rend raison de cette loi. 

L’auteur de ces fragments, ayant avec quelques amis envoyé uii 
vaisseau dans l’Inde, s'est informé soigneusement si cette loi éton- 
nante existe dans le Calicut; on lui a répondu en haussant les 
épaules et en riant. En effet, comment imaginer que le peuple le 
plus policé de toute la côte de Malabar ait une coutume si con- 
traire à celle de tous scs voisins, aux lois de sa religion et à lu 
nature humaine? comment croire qu'un homme de qualité, un 
homme de guerre, puisse se résoudre à être le dixième favori de 
sa femme? à qui appartiendraient les enfants? quelle source abo- 
minable de querelles et de meurtres continuels! Il serait moins 
ridicule de dire qu’il y a une basse-cour où dix coqs se partagent 
tranquillement la jouissance d'une poule. Ce conte est aussi absurde 
que celui dont Hérodote amusait les Grecs, quand il leur disait 
que toutes les dames de Rabylonc étaient obligées d’aller au temple 
vendre leurs faveurs au premier étranger qui voulait les acheter. 
Un suppôt de l'université de Paris a voulu justifier cette sottise, il 
n'y a pas réussi. 
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que l’arithmétique et lu géométrie, représentèrent 
lu vertu sous l'emblème d’une femme à laquelle 
ils donnaient dix bras pour combattre dix mons- 
tres, qui sont les dix péchés auxquels les hommes 
sont le plus sujets. Ce sont ces figures allégoriques 
que des aumôniers de vaisseaux , ignorants , trom- 
pés, et trompeurs, prenaient pour des statues de 
Satan et de Belzébuth, anciens noms persans qui 
jamais n’ont été connus dans la presqu’île 1 . Mais 
que diraient les descendants de ces brachmanes, 
premiers précepteurs du genre humain , s’ils 
avaient la curiosité de voir nos pays si long-temps 
barbares, comme nous avons la rage daller chez 
eux par avarice? 

Tanor , qui suit, est encore appelé royaume par 
nos géographes: c’est une petite terre de quatre 
lieues sur deux, une maison de plaisance située 
dans un lieu délicieux, où les voisins vont acheter 
quelques denrées précieuses. 

Immédiatement après est le royaume de Cran- 
ganor, à-peu-près de la même étendue. La plu- 
part des relations peuplent cette côte d’autant de 
rois que nous voyons en Italie et en France de 
marquis sans marquisat, de comtes sans comté, 
et en Allemagne de barons sans baronnie. 

Si Cranganor est un royaume, Coulan, qui est 
auprès, peut s’appeler un vaste empire : car il a 

* Voyez, ci dessus l'article Brames (Art. vu, pag. i 55 et suiv.). 
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environ douze lieues sur près de trois en largeur. 
Les Hollandais, qui ont chassé les Portugais des 
capitales de ces états, ont établi dans Cranganor 
un comptoir dont ils ont fait une forteresse im- 
prenable à tous ces monarques réunis. Ils font un 
commerce immense à Cranganor , qui est, dit-on, 
un jardin de délices. 

En allant toujours au midi, sur le rivage de 
cette péninsule qui se resserre de plus en plus, 
les Hollandais ont encore pris aux Portugais la 
forteresse qu’ils avaient dans le royaume de Co- 
cliin, petite province qui dépendait autrefois de 
ce roi des rois, zamorin de Calicut. 11 y a près de 
trois siècles que ces souverains voient des mar- 
chands armés venus d'Europe, s’établir dans leurs 
territoires, se chasser les uns les autres, et s’em- 
parer tour-à-tour de tout le commerce du pays, 
sans que les habitants de trois cents lieues de cô- 
tes aient jamais pu y mettre obstacle. 

Travancor est la dernière terre qui termine la 
presqu’île. On est surpris de la faiblesse des voya- 
geurs et des missionnaires qui ont titré de royaume 
le petit pays de Travancor, aussi bien que tous 
ces autres assemblages de riches bourgades que 
nous venons de parcourir. Pour peu que ces 
royaumes eussent occupé chacun cinquante lieues 
seulement, le long de la côte, il y aurait plus de 
douze cents lieues depuis Surate jusqu’au cap 
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Comorin; et si ou avait converti la centième par- 
tie des Indiens, parmi lesquels il u’y a pas un 
chrétien, il y en aurait plus d’un million 

Avant de quitter le Malabar, quoiqu’il n’entre 
]>oint du tout dans notre plan de faire l’histoire 
naturelle de ce pays délicieux, qu’on nous per- 
mette seulement d’admirer les cocotiers et l’arbre 


' Un jésuite, nomme Martin, raconte, dans le cinquième volume 
des Lettres curieuses et édifiantes, que c’est une coutume vers T ra- 
ya n cor de faire un fonds tous les aus pour le distribuer par le sort. 
Un Indien, dit-il, lit vau à saint François Xavier de donner une 
somme aux jésuites «il gagnait à cette espèce de loterie. 11 eut le 
gros lot : il fit encore un vœu, et eut le second lot. Cependant, 
ajoute le jésuite Martin, cet Indien conserva, ainsi que tous scs 
compatriotes, une horreur invincible pour la religion des Franc», 
qu’ils appellent le franguinisme. C'était un ingrat. Qu’on joigne à 
tou» ces traits dont les Lettres curieuse» sont remplies, les miracles 
attribués à saint François Xavier, ses sermons dans tous les idiomes 
de l'Inde et du Japon, dès qu’il débarquait dans ces pays, les neuf 
morts ressuscités par lui, les deux vaisseaux dans lesquels il se 
trouva en même temps à cent lieues l’un de l’autre, et qu’il pré- 
serva de la tempête, son crucifix qui tomba dans la mer et qui 
lui fut rapporté par un cancre; et qu’on juge si une religion aussi 
sainte que la nôtre doit être continuellement mêlée de semblables 
contes. 

Ce même Martin, qui a pourtant demeuré long-temps dans l'Inde, 
ose dire qu’il y a un petit peuple nommé les Coteries, dont la loi 
est que, dans leurs querelles et dans leurs procès, la partie adverse 
est obligée de faire tout ce que fait l’autre. Celle-ci se crèvc-t-elle 
un a*il, celle-là est obligée de s’en arracher un. Si un Colcrie égorge 
sa femme et la mange, son adversaire aussitôt assassine et mange 
la sienne. M. Orin, savant Anglais, qui a vu beaucoup de ces Co- 
teries, assure en propres mots que ces coutumes diaboliques sont 
absolument inconnues, et que le F. Martin en a menti. 
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sensitif. On sait que les cocotiers fournissent à 
l’homme tout ce qui lui est nécessaire, nourriture 
et boisson agréable, vêtement, logement, et meu- 
bles: c’est le plus beau présent delà nature. L’ar- 
bre sensitif, moins connu, produit des fruits qui 
s’enflent et qui bondissent sous la main qui les 
touche. Notre herbe sensitive, aussi inexplicable, 
a beaucoup moins de propriétés. Cet arbre, si nous 
en croyons quelques naturalistes, se reproduit de 
lui-même en quelque sens qu’on le coupe. On ne 
l’a point pourtant mis au rang des animaux zoo- 
phytes, comme Leuvenhoeck y a mis ces petits 
joncs, nommés polypes d’eau douce, qui croissent 
daus quelques marais , et sur lesquels on a débité 
tant de fables trop légèrement accréditées. On 
cherche du merveilleux, il est par-tout, puisque 
les moindres ouvrages de la nature sont incom- 
préhensibles. Il n’est pas besoin d’ajouter des fa- 
bles à ces mystères réels qui frappent nos yeux, 
et que nous foulons aux pieds*. 


Voyez , dans le second volume de Physique , la note des édi- 
teurs de Keld sur le chap. m des Singularités de la nature , cl telle 
sur ('article Polypes dans le Dictionnaire philosophique. 
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ARTICLE XL 

Suite de la connaissance des cotes de l’Inde. 

Enfin on double ce fameux cap de Conior ou 
Comorin , connu des anciens Romains dès le temps 
d’Auguste , et alors on est sur cette côte des perles 
qu’on appelle la pêcherie. C’est de là que les plon- 
geurs indiens fournissaient des perles à l’Orient et 
à l’Occident. On en trouvait encore beaucoup lors- 
que les Portugais découvrirent et envahirent ce 
rivage dans notre seizième siècle. Depuis ce temps- 
là, cette branche immense de commerce a dimi- 
nué de jour en jour, soit que les mers plus orien- 
tales produisent aujourd’hui des perles d’une plus 
belle eau , soit que la matière qui les forme ait 
changé sur la plage de ce promontoire de l’Inde, 
comme tant de mines d’or, d’argent, et de tous les 
métaux , se sont épuisées dans tant de terres. 

Vous allez alors un peu au nord du huitième 
degré de l’équateur où vous êtes, et vous voyez à 
votre droite la Trapobanc ou Taprobane des an- 
ciens, nommée depuis par les Arabes l’île de Se- 
rindib, et enfin, Ceilan. Cest assez, pour la faire 
connaître, de dire que le roi de Portugal , Emma- 
nuel, demandant à un de ses capitaines de vais- 
seau , qui en revenait , si elle méritait sa réputa- 
tion, cet officier répondit: «J’y ai vu une mer 
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«semée de perles, des rivages couverts d’ambre 
« gris, des forêts d’ébéne et de cannelle, des mon- 
« tagnes de rubis, des cavernes de cristal de ro- 
« elle, et je vous en apporte dans mon vaisseau. » 
Quelle réponse! et il n’exagérait pas. 

Les Hollandais n’ont pas manqué de chasser les 
Portugais de cette île des trésors. Il semblait que 
le Portugal n’eût entrepris tant de pénibles voya- 
ges, et conquis tant d’états au fond de l’Asie, que 
pour les Hollandais. Ceux-ci, s’étant rendus maî- 
tres de toutes les côtes de Ceilan , en interdisent 
l’abord à tous les peuples. Us ont fait le souverain 
de l'île leur tributaire; et il n'est jamais lombédans 
l’esprit des rajas, des nababs, et des soubabs de 
l’Inde, de tenter seulement de les en déposséder. 

Vous remontez de la côte de Malabar, que nous 
« avons parcourue, à celles de Coromandel et de 
Bengale, théâtres des guerres entre les princes du 
pays, et entre la France et l’Angleferre. 

Nous ne parlerons plus ici de monarques et de 
zamorins, rois des rois, mais de soubabs, de na- 
babs, de rajas. Cette côte de Coromandel est peu- 
plée d’Européans comme celle deMalabar. Ce sont 
d’abord les Hollandais à Négapatam , qu’ils ont en- 
core enlevé au Portugal , et dont ils ont fait , dit- 
on , une ville assez florissante. 

Plus haut c’est Tranquebar, petit terrain que 
les Danois ont acheté, et où ils ont fondé une ville 
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plus belle que Négapatam. Près de Tranquebar, 
les Français avaient le comptoir et le fort de Kari- 
cal. Les Anglais, au-dessus, celui de Goudelour 
et celui de Saint-David. 

Tout près du fort Saint-David, dans une plaine 
aride et sans port, les Français ayant, comme les 
autres, acheté du soubab de la province de Décan 
un petit territoire où ils bâtirent une loge, ils fi- 
rent avec le temps, de cette loge une ville considé- 
rable : c'est Pondicbéri , dont nous avons déjà 
parlé. 

Ce n’était d’abord qu’un comptoir entouré d’une 
forte haie d'acacias , de palmiers , de cocotiers , d’a- 
loès ; on appelait celte place la Haie des Limites. 

A trente lieues au nord est Madras, comme nous 
l’avons vu, ce chef-lieu du grand commerce des 
Anglais. La ville est bâtie en partie des ruines 
de Méliapour; et cet ancien Méliapour avait été 
changé par les Portugais en Saint-Thomé ,en l’hon- 
neur de saint Thomas Didyinc, apôtre. On trouve 
encore dans ces quartiers des restes de Syriens, 
nommés d’abord chrétiens de Thomas, parce- 
qu’un Thomas, marchand de Syrie et nestorien , 
était venu s’y établir avec ses facteurs au sixième 
siècle de notre ère. Bientôt après on ne douta pas 
que ce nestorien n’eût été saint Thomas Didymc 
lui-même. On a vu par-tout des traditions, des 
croyances publiques, des monuments, des usages, 
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fondés sur de telles équivoques. Les Portugais 
croyaient que saint Thomas était venu à pied de 
Jérusalem à la côte de Coromandel , en qualité de 
charpentier, bâtir un palais magnifique pour le 
roi Gondafer. Le jésuite Tachard a vu près de Ma- 
dras l’ouverture que fit saint Thomas au milieu 
d’une montagne , pour s’échapper par ce trou des 
mains d’un braclimane qui le poursuivait à grands 
coups de lance, quoique les brachmanes n’aient 
jamais donné de coups de lance à personne. Les 
chrétiens anglais et les chrétiens français se sont 
détruits, de nos jours, à coups de canon sur ce 
même terrain que la nature ne semblait pas avoir 
fait pour eux. Du moins les prétendus chrétiens 
de saint Thomas étaient des marchands paisibles. 

Plus loin est le petit fort de Paliacate , apparte- 
nant aux Hollandais. C’est de là qu’ils vont ache- 
ter des diamants dans la nababic de Golconde. 

A cinquante lieues plus au nord, les Anglais et 
les Français se disputaient Masulipatan , où se fa- 
briquent les plus belles toiles peintes , et où toutes 
les nations commerçaient. M. Dupleix obtint du 
nabab cet établissement entier. On voit que des 
étrangers ont partagé tout ce rivage, et que les In- 
diens n’ont rien gardé pour eux sur leur propre 
territoire. 

Quand on a franchi la côte de Coromandel, on 
est à la hauteur de la grande nababic de Golconde, 
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où sont les plus grands objets de l’avarice , les mi- 
nes de diamants. Les nababs avaient long-temps 
empêché les nations étrangères de se faire des éta- 
blissements fixes dans cette province. Les facteurs 
anglais et hollandais y venaient d’abord acheter 
les diamants qu’ils vendaient en Europe. 

Les Anglais possédaient au nord de Golconde la 
petite ville de Calcutta , bâtie par eux sur le Gange 
dans le Bengale, province qui passe pour la plus 
belle, la plus riche, et la plus délicieuse contrée 
de l’univers. Pour les Français, ils avaient Chan- 
dernagor et un autre petit comptoir sur le Gange. 
C’est à Chandernagor que M. Dupleix commença 
sa grande fortune, qu’il perdit depuis. 11 y avait 
équipé pour son compte quinze vaisseaux qui al- 
laient dans tous les ports de l’Asie , avant qu’il fût 
nommé gouverneur de Pondichéri. 

Les Hollandais ont la ville d’Ougli entre Cal- 
cutta et Chandernagor. Il est bien à remarquer 
que dans toutes ces dernières guerres qui ont bou- 
leversé l’Inde, qui ont mis les Anglais sur le pen- 
chant de leur ruine, et qui ont détruit les Fran- 
çais, jamais les Hollandais n’ont pris ouvertement 
de parti : ils ne se sont point exposés , ils ont joui 
tranquillement des avantages de leur commerce , 
sans prétendre former des empires. Ils en possè- 
dent un assez beau à Batavia. On les vit agir en 
grands guerriers contre les Espagnols et les Por- 
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tugais; mais dans ces dernières guerres, ilssesont 
conduits en négociants habiles. 

Observons sur-tout que tant de peuples de l’Eu- 
rope ayant de grands vaisseaux armés en guerre 
sur tous les rivages de l’Inde, il n’y a que les In- 
diens qui n’en aient point eu , si nous exceptons 
un seul pirate. Est-ce faiblesse et ignorance du 
gouvernement? est-ce mollesse, est-ce confiance 
dans la bonté de leurs vastes et fertiles terres qui 
n’ont aucun besoin de nos denrées? C’est tout cela 
ensemble. 

ARTICLE XII. 

O qui sc passait dans l’Inde avant l’amvéedu général Lalti. 

Histoire d’Angria; Anglais détruits dans le Rengale. 

Ayant fait connaître , autant que nous l’avons 
pu dans ce précis , les côtes de l’Inde qui intéres- 
sent les nations commerçantes de l’Europe et de 
l’Asie, commençons par rendre compte d’un ser- 
vice que les Anglais leur rendirent à toutes. 

Il y a cent ans qu’un Maratte, nommé Conogé 
Angria , qui avait commandé quelques barques 
de sa nation contre les barques de l’empereur des 
Indes , se fit pirate ; et s’étant retranché vers Bom- 
bai, il pilla indifféremment ses compatriotes, ses 
voisins, et tous les commerçants qui naviguaient 
dans cette mer. Il s’était aisément emparé sur cette 
côte de quelques petites îles qui ne sont que des 
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rochers inabordables. Il en fortifia une en creu- 
sant des fossés dans le roc. Ses bastions étaient 
soutenus par des murs épais de dix à douze pieds, 
et garnis de canons. C’était là qu’il renfermait son 
butin. Son fils et son petit-fils continuèrent le 
même métier, et avec plus de succès. Une pro- 
vince entière, derrière Bombai , était soumise à ce 
dernier Angria. Mille vagabonds marattes , in- 
diens, renégats chrétiens, nègres, étaient venus 
augmenter cette république de brigands presque 
semblable à celle d'Alger. Les Angria lésaient bien 
voir que la terre et la mer appartiennent à qui sait 
s’en rendre maître. Nous voyons tour-à-tour deux 
voleurs se former de grandes dominations au nord 
et au sud de l’Inde : l’un est Abdala vers Caboul ; 
l’autre Angria vers Bombai. Et combien de grandes 
puissances n’ont pas eu d'autres commencements i 
Ilfallut que l’Angleterre armât consécutivement 
deux Sottes contre ces nouveaux conquérants. L’a- 
miral James emy55 commença cette guerre qui 
en effet en méritait le nom , et l’amiral Watson l’a- 
cheva. Le capitaine Clive, depuis si célèbre, y si- 
gnala ses talents militaires. Toutes les retraites de 
ces illustres voleurs furent prises l’une après l’au- 
tre. On trouva dans le rocher qui leur servait de 
capitale des amas immenses de marchandises; 
deux cents canons , des arsenaux d’armes de toute 
espèce, la valeur de cent cinquante millions, mon- 
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naie de P rance, en or, en diamants, en perles, en 
aromates : cequ’on rassembleraità peine dans toute 
la côte de Coromandel et dans celle du Pérou était 
caché dans ce rocher. Angria échappa. L’amiral 
Watson prit sa mère, sa femme, et ses enfants pri- 
sonniers. Il les traita avec humanité, comme on 
peut bien le croire. Le plus jeune des enfants, en- 
tendant dire qu’on n’avait pu trouver Angria, se 
jeta au cou de l’amiral, et lui dit: «Ce sera donc 
« vous qui me servirez de père. » M. Watson se fit 
expliquer ces paroles par un interprète; elles l’at- 
tendrirent jusqu’aux larmes, et en effet il servit 
de père à toute la famille. Cette action et ce bon- 
heur mémorable étaient compensés dans le chef- 
lieu des établissements anglais au Bengale, par un 
désastre plus sensible. 

Il s’éleva une querelle entre leur comptoir de 
Calcutta sur le Gange , et le soubab du Bengale. Ce 
prince crut que les Anglais avaient à Calcutta une 
garnison considérable, puisqu’ils l’avaient bravé. 
Cette ville ne renfermait pourtant qu’un conseil 
de marchands, et environ trois cents soldats. Le 
plus grand prince de l’Inde marcha contre eux 
avec soixante mille soldats, trois cents canons, et 
trois cents éléphants. 

Le gouverneur de Calcutta, nommé Drake, 
était bien différent du fameux amiral Drake. On 
a dit, ,on a écrit qu’il était de cette religion naza- 
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réenne primitive, professée par ces respectables 
Pensylvaniens que nous connaissons sous le nom 
de quakers. Ces primitifs , dont la patrie est Phila- 
delphie dans le Nouveau-Monde, et qui doivent 
foire rougir le nôtre, ont la même horreur du sang 
que les brames. Ils regardent la gueiYe comme un 
crime. Drake était un marchand très habile et un 
honnête homme : il avait jusque-là caché sa reli- 
gion ; il se déclara , et le conseil le fit embarquer 
sur le Gange pour le mettre à couvert. 

Qui croirait que les Mogols au premier assaut 
perdirent douze mille hommes? les relations l’ont 
assuré. Si le fait est vrai , rien ne peut mieux con- 
firmer ce que nous avons tant dit de la supériorité 
de l’Europe. Mais on ne pouvait résister long- 
temps: la ville fut prise; tout fut mis aux fers. Il 
y eut parmi les captifs cent quarante-six Anglais , 
officiers et facteurs , conduits dans une prison 
qu’on appelle le trou noir. Us firent une funeste 
expérience des effets de l’air enfermé et échauffé, 
ou plutôt des vapeurs continuellement exhalées 
de tous les corps , et auxquelles on a donné le nom 
d’air et d’élément. Cent vingt-trois hommes en 
moururent en peu d’heures. Bourhave', dans sa 

1 Les Hollandais écrivent et impriment Bœr-have ; a chez eux se 
prononce ou ; mais nous devons écrire fuivant notre prononciation. 
On imprime tous les jours fVcstphalic, fVirtemberg , JVirsbourq ; on 
11e sait pas cpie ce caractère W est Tu consonne des Allemands. Le* 
Allemands prononcent Vestphalic, Virtemberg, Virsbourg. 
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chimie, rapporte un exemple plus singulier : c’est 
celui d’un homme qui tomba sur-le-champ en 
pourriture dans une raffinerie de sucre à l’instant 
qu’on en eut fermé la porte. Ce pouvoir des va- 
peurs fait voir la nécessité des ventilateurs, sur- 
tout dans les climats chauds, et les dangers mortels 
qui menacent les corps humains, non seulement 
dans les prisons, mais dans les spectacles où la 
foule est pressée, et sur-tout dans les églises où l’on 
a l'infame coutume d’enterrer les morts, et dont 
il s’exhale une odeur pestilentielle'. 

M. Holwell , gouverneur en second de Calcutta, 
fut un de ceux qui échappèrent à cette contagion 
subite. On le mena lui et vingt-deux officiers de 
la factorerie mourants à Maxadabad, capitale du 
Bengale. Le soubab eut pitié d’eux et leur fit ôter 
leurs fers. Holwell lui offrit une rançon. Le prince 
la refusa, en lui disant qu’il avait trop souffert, 
sans être encore obligé de payer sa liberté. 

1 A Saulicu en Bourgogne, au mois de juin 1773, les enfant* 
étant assemblé* dans l’église au nombre de soixante pour faire leur 
première communion, on s’avisa de creuser une fosse dans celte 
église pour y enterrer le soir mémo un cadavre : il s’éleva de la 
fosse, où étaient entassés d’anciens cadavres, une exhalaison si 
maligne, que le curé, le vicaire, quarante enfants, et plusieurs pa- 
roissiens qui entraient alors en moururent, si l’on en croit les pa- 
piers publics. Ce terrible avertissement de ne plus souiller les temples 
• le corps morts sera-t-il encore inutile en France? C'était autrefois 
un sacrilège . jusqu’à quand celle horreur scra-t-rllc nn aete de 
piété? 
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C’est ce même Ilolwell qui avait appris non seu- 
lement la langue des brames modernes, mais en- 
core celle des anciens brachmanes. C’est lui qui a 
écrit depuis des mémoires si précieux sur l’Inde, 
et qui a traduit des morceaux sublimes des pre- 
miers livres écrits dans la langue sacrée, plus an- 
ciens que ceux du Sanchoniathon de Phénicie, 
du Mercure de l'Égypte, et des premiers législa- 
teurs de la Cbine. Les savants brames de Béuarès 
attribuent à ces livres environ cinq mille ans d’an- 
tiquité. 

Nous saisissons avec reconnaissance cette occa- 
sion de rendre ce que nous devons à un homme 
qui n’a voyagé que pour s’instruire. Il nous a dé- 
voilé ce qui était caché depuis tant de siècles; il 
a fait plus que les Pythagore et les Apollonius 
de Tyane. Nous exhortons quiconque veut s’in- 
struire comme lui à lire attentivement les an- 
ciennes fables allégoriques, sources primitives de 
toutes les fables qui ont depuis tenu lieu de vé- 
rités en Perse, en Chaldée, en Égypte, en Grèce, 
et chez les plus petites et les plus misérables hor- 
des, comme chez les plus grandes et les plus flo- 
rissantes nations. Ces objets sont plus dignes de 
l’étude du sage 1 que ces querelles de quelques 


Ce n’est pas que nous ayons une foi aveugle pour tout ce que 
nous débite M. Holuell ; il ne faut l’avoir pour personne ; mais enfin 
il nous a démontré que les Gangarides avaient écrit une myfholo- 
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commis pour de la mousseline et des toiles peintes, 
dont nous serons obligés, malgré nous, de dire 
un mot dans le cours de cet ouvrage. 

Pour revenir à cette révolution dans l’Inde, le 
soubab, qui s’appelait Suraia-Doula, était un tar- 
tare d’origine. On disait qu a l’exemple d’Aureng- 
Zeb, son dessein était de s’emparer de l’Inde en- 
tière: on nepeutdouterqu’ilne fûttrèsambitieux, 
puisqu’il était à portée de l’être : on ajoute qu’il 
méprisait son empereur, faible et dur, inappliqué 
et sans courage, et qu’il baissait également tous 
ces marchands étrangers qui venaient profiter 
des troubles de l’empire, et les augmenter. Dès 
qu’il eut pris le fort des Anglais, il menaça ceux 
des Hollandais et des Français: ils se rachetèrent 
pour des sommes d’argent très modiques dans ce 
pays; les Français, pour environ six cent mille 
livres; les Hollandais pour douze cent mille francs, 
pareequ’ils sont plus riches. Ce prince ne soc- 

gie, bonne ou mauvaise, il y a cinq mille ans, comme le savant et 
judicieux jésuite Parmiin nous a démontré que les Chinois étaient 
réunis en corps de peuple vers ces temps-là. Et s’ils l’étaient alors, 
il fallait bien qu'ils le fussent auparavant : de grandes peuplades 
ne se forment pas en un jour. Ce n’est donc pas à nous, qui n’é- 
tions que des sauvages barbares, quand ces peuples étaient policés 
et savants, à leur contester leur antiquité. Il se peut que dans la 
foule des révolutions qui out dû tout changer sur la terre, l’Europe 
ait cultivé des arts et connu des sciences avant l'Asie; mais il n’eu 
reste aucun vestige, et l’Asie est pleine d’anciens monuments. 
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cupa point alors à les détruire. 11 avait dans ses 
armées un rival de son ambition , son parent et 
parent du grand mogol, plus à craindre pour lui 
qu’une société de marchands. Suraia-Doula pen- 
sait d’ailleurs comme plus d’un visir turc, et plus 
d’un sultan de Constantinople, qui ont voulu 
chasser quelquefois tous les ambassadeurs des 
princes d’Europe et toutes leurs factoreries, mais 
qui leur ont fait payer chèrement le droit de ré- 
sider en Turquie. 

A peine eut-on rec;u à Madras la nouvelle du 
danger où les Anglais étaient sur le Gange, qu’on 
envoya par mer à leur secours tout ce qu’on put 
ramasser d’hommes portant les armes. 

M. de Bussi, qui était dans ces quartiers avec 
quelques troupes, profita de cette conjoncture; 
lui et M. Law s’emparèrent de tous les comptoirs 
anglais par-delà Masulipatan, sur la côte de la 
grande province d’Orixa , entre celles de Golconde 
et de Bengale. Ce succès rendit quelques forces 
à la compagnie affaiblie, qui devait bientôt suc- 
comber. 

Cependant l’amiral Watson et le colonel Clive, 
vainqueurs d’Angria et libérateurs de toute la côte 
du Malabar, venaient aussi du Bengale par la mer 
de Coromandel. Ils apprirent dans leur rotjtr 
qu’il 11 ’y avait plus de retour pour eux dans la 
ville de Calcutta qu'en combattant; et ils firent 
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force de voiles. Ainsi la guerre fut par-tout, en peu 
de temps, depuis Surate jusqu’aux bouches du 
Gange, dans un contour d'environ mille lieues, 
comme elle l’est si souvent en Europe entre tant 
de princes chrétiens, dont les intérêts se croisent 
et changent continuellement pour le malheur des 
hommes. 

Quand l'amiral Watson et le colonel Clive arri- 
vèrent à la rade de Calcutta , ils trouvèrent ce bon 
quaker, gouverneur de la ville, et ceux qui s’é- 
taient sauvés avec lui, retirés dans des barques 
délabrées sur le Gange : on ne les avait point 
poursuivis. Le soubab avait cent mille soldats, 
des canons, des éléphants, mais point de bateaux. 
Les Anglais chassés de Calcutta attendaient pa- 
tiemment sur le Gange qu'on vint de Madras à 
leur secours; l’amiral leur donna des vivres dont 
ils manquaient. Le colonel , aidé des officiers de la 
flotte et des matelots qui grossissaient sa petite ar- 
mée, courut affronter toutesles forces du soubab; 
mais il ne rencontra qu’un raja, gouverneur de 
la ville, qui venait à lui à la tête d’un corps con- 
sidérable : il le mit en fuite. Cet étrange gouver- 
neur, au lieu de se retirer dans sa place, s’en alla 
porter l’alarme au camp de son prince, en lui di- 
sant que les Anglais qu’il avait rencontrés étaient 
d’une espece bien différente de ceux qui avaient 
été pris dans Calcutta. 
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Le colonel Clive confirma le prince dans cette 
idée, en lui écrivant ces propres mots, si nous en 
croyons les mémoires du temps et les papiers pu- 
blics : « Un amiral anglais qui commande une 
u flotte invincible, et un soldat, dont le nom est 
«assez connu de vous, sont venus vous punir de 
« vos cruautés. 11 vaut mieux pour vous nous faire 
« satisfaction que d’attendre notre vengeance. « Il 
pouvait hasarder ce style audacieux et oriental. 
Le soubab savait bien que son compétiteur, dont 
nous avons parlé, raja très puissant dans son ar- 
mée, et qu’il n’osait faire arrêter, négociait secrè- 
tement avec les Anglais. Il ne répondit à cette 
lettre qu’en livrant une bataille; elle fut indécise 
entre une armée d’environ quatre-vingt mille 
combattants et une d’environ quatre mille, moitié 
Anglais, moitié Cipayes. Alors on négocia, et ce 
fut à qui serait le plus adroit. Le soubab rendit 
Calcutta et les prisonniers; mais il traitait sous 
main avec M. de Bussi ; et le colonel ou plutôt le 
général Clive, traitait sourdement de sou côté 
avec le rival du soubab. Ce rival s’appelait Jaffer : 
il voulait perdre le soubab son parent, et le dé- 
trôner. Le soubab voulait perdre les Anglais par 
les Français, ses nouveaux amis, pour exterminer 
ensuite ses amis mêmes. Voici les articles du traité 
singulier que le prince mogol Jaffer signa dans sa 
tente : 
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« En présence de Dieu et de son prophète, je 
«jure d’observer cette convention tant que je vi- 
« vrai, moi, Jaffer, etc. 

u Les ennemis des Anglais seront les miens, etc. 

a Pour les indemniser de la perte que Levia- 
■> Oda ‘ leur a fait souffrir, je donnerai cent laks 
■■ (c’est vingt-quatre millions de nos livres). 

u Pour les simples habitants, cinquante autres 
■■ laks (douze millions). 

« Pour les Maures et les Gentous au service des 
«Anglais, vingt laks (quatre millions huit cent 
« mille livres). 

« Pour les Arméniens qui trafiquent à Calcutta , 
« sept laks (seize cent quatre-vingt mille livres; le 
«tout fcsant environ quarante-deux millions, 
« quatre cent quatre-vingt mille livres). 

«Je paierai comptant, sans délai, toutes ces 
« sommes, dès qu’on m’aura fait soubab de ces pro- 
« vinces. 

« L’amiral, le colonel, et quatre autres officiers 
« (qu’il nomme) pourront disposer de cet argent 
« comme il leur plaira. » 

Cet article était stipulé pour les mettre à cou- 
vert de tout repi’ochc. 

Outre ces présents, le soubab, désigné par le 
colonel Clive, étendait prodigieusement les terres 
de la compagnie. M. Dupleix n’avait pas, à beau- 

* Ces* le nom tlu général qui prit Calcutta. 
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coup près, obtenu les mêmes avantages, quand 
il créait des nababs. 

O 11 ne voit pas que les officiers anglais aient 
juré ce traité sur l’Évangile; peut-être ne s’eu 
trouva-t-il point ; et d’ailleurs c’était plutôt un 
billet au porteur qu’un traité. 

Le soûbab Suraja-Doula, de son côté, envoyait 
des secours réels d’argent à MM. de Bussi et Law, 
tandisquc son rival ne donnait que des promesses. 
11 voulut faire tuer Jaffér, niais ce prince se fesait 
trop bien garder. L’un et l’autre, dans l’excès de 
leurs haines et de leurs défiances, se jurèrent sur 
l'Alcoran une amitié inviolable. 

Le soubab, trompé et voulant tromper, mena 
Jaffer contre la troupe anglaise, que nous n’osons 
appeler une armée. Enfin, le 3o juin 1 7 56 , la ba- 
taille décisive se donna entre lai et le colonel 
Clive. Le soubab la perdit : ou lui prit sou canon, 
ses éléphants, son bagage, son artillerie. Jaffer 
était à la tête d’un camp séparé. Il ne combattit 
point; c’est la prudence des perfides. Si le soubab 
était vainqueur, il s'unissait à lui; si les Anglais 
l’emportaient, il marchait avec eux. Les vain- 
queurs poursuivirent le soubab; ils entrèrent après 
lui dans Maxadabad, sa capitale. Le soubab s’en- 
fuit, et fut errant misérablement pendant quel- 
ques jours. Le colonel Clive salua Jaffer, soubab 
des trois provinces , Bengale, Golconde , et Orixa , 

SIÈCLE DE LOUIS XV. T. II. l3 
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qui composaient un des plus beaux royaumes de 
la terre. 

Suraja-Doula, ce prince détrôné, fuyait seul, 
sans secours , sans espérance. Il apprit qu’il y avait 
une grotte où vivait un saint faquir (ce sont des 
moines, des ermites mabométans.) Doula se ré- 
fugia dans la grotte de ce saint. Sa surprise fut 
extrême, quand il reconnut dans le faquir un fri- 
pon auquel il avait fait autrefois couper le nez et 
les deux oreilles. Le prince et le saint se récon- 
cilièrent au moyen de quelque argent; mais, pour 
en avoir davantage, le faquir dénonça le fugitif à 
son vainqueur. Doula fut pris, et condamné à la 
mort par Jaffer: ses prières et ses larmes ne le 
sauvèrent pas; il fut exécuté impitoyablement, 
après qu’on lui eut jeté de l’eau sur la tête, par 
une cérémonie bizarre établie de temps immé- 
morial sur les bords du Gange, à l’eau duquel les 
peuples ont attribué de singulières propriétés. 
C’est une espèce de purification imitée depuis par 
les Egyptiens; c’est l’origine de l’eau lustrale chez 
les Grecs et chez les Romains, et d’une cérémo- 
nie pareille chez des peuples plus nouveaux. On 
trouva dans les papiers de ce malheureux prince 
toute sa correspondance avec MM. de Bussi et 
Law. 

C’est pendant le cours de cette expédition que 
le général Clive courut à la conquête de Chander- 
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nagor, le poste alors le plus important que les 
Français eussent dans l’Inde, rempli d’une quan- 
tité prodigieuse de marchandises, et défendu par 
cent soixante pièces de canon, cinq cents soldats 
français, et sept cents noirs. 

Clive et Watson n’avaient que quatre cents 
hommes de plus : cependant au bout de cinq 
jours il fallut se rendre. La capitulation fut signée 
d’un côté par le général et l’amiral, et de l'autre 
par les préposés Fournier, Nicolas , La Potière , et 
Caillot, le 23 mars 175 7. Ces commissaires de- 
mandèrent que le vainqueur laissât les jésuites 
dans la ville; Clive répondit: les jésuites peuvent 
aller par-tout où ils voudront, hors chez nous. 

Les marchandises qu’on trouva dans les maga- 
sins furent vendues cent vingt-cinq mille livres 
sterling (environ deux millions huit cent soixante 
mille francs.) Tous les succès des Auglais dans 
cette partie de l’Inde furent dus principalement 
aux soins de ce célèbre Clive. Son nom fut res- 
pecté à la cour du grand mogol, qui lui envoya 
un éléphant chargé de présents magnifiques, et 
une patente de raja. Le roi d’Angleterre le créa 
pair en Irlande. C’est lui qui, dans les derniers 
débats qui s’élevèrent au sujet de la compagnie 
des Indes, répondit à ceux qui lui demandaient 
compte des millions qu’il avait ajoutés à sa gloire : 
«J’en ai donné un à mon secrétaire, deux à mes 
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« amis, et j'ai gardé le reste pour moi. » Dans une 
autre séance il «lit: «Nul n'attaquera mon hon- 
•< neur impunément; mes juges doivent songer à 

garder le leur. » 

Presque tous les principaux agents de la com- 
pagnie anglaise en ont usé de même. Leurs profu- 
sions ont égalé leurs richesses. Les actionnaires y 
perdent, l’Angleterre y gagne; puisqu’au bout de 
quelques années chacun vient répandre dans sa 
patrie ce qu’il a pu amasser sur les bords du 
Gange, et sur les côtes de Coromandel et de Ma- 
labar; c’est ainsi que les trésors immenses con- 
quis par l'amiral Anson , en fesant le tour du 
monde, et ceux que tant d’autres amiraux ac- 
quirent par tant de prises, augmentèrent l’opu- 
lence de la nation. 

Depuis les victoires du lord Clive, les Anglais 
ont régné dans le Bengale; les nababs qui ont 
voulu les attaquer ont été repoussés. Mais enfin 
on a craint à Londres que la compagnie ne pérît 
par l’excès de son bonheur, comme la compagnie 
française a été détruite par la discorde, la disette, 
la modicité des secours venus trop tard , les chan- 
gements continuels de ministres, qui, ne pou- 
vant avoir sur l’Inde que des idées confuses et 
fausses, changeaient au hasard des ordres donnés 
aveuglément par leurs prédécesseurs. 

Tous les malheurs de la France retombaient 
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nécessairement sur la compagnie. On ne pouvait 
la secourir efficacement quand ou était battu en 
Allemagne, qu’on perdait le Canada, la Marti- 
nique, la Guadeloupe en Amérique, l’Ile de Gorce 
en Afrique, tous les établissements sur le Sénégal , 
que tous les vaisseaux étaient pris, et qu’enlin le 
roi et les citoyens vendaient leur vaisselle pour 
payer des soldats; faible ressource dans desi gran- 
des calamités. 


ARTICLE XIII. 

Arrivée du général Lalli; ses succès, ses traverses. Conduite 
d’un jésuite nommé Lavaur. 

Ce fut dans ces circonstances que le général 
I,alli et le chef d’escadre d’Acbé, après avoir sé- 
journé quelque temps à l’île de Bourbon, entrè- 
rent dans la rade de Pondichéri le 28 avril iy58. 
Ce vaisseau , nommé le Comte de Provence, qui por- 
tait le général, fut salué de coups de canon à 
boulets, dont il fut très endommagé. Cette étrange 
méprise , ou cette méchanceté de quelques su- 
balternes, fut d’un très mauvais augure pour les 
matelots, toujours superstitieux, et meme pour 
Lalli, qui ne l’était pas. 

Ce commandant avait en perspective le bâton 
de maréchal de France, qu’il croyait pouvoir ob- 
tenir, s’il opérait une grande révolution dans 
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l’Inde, et s’il réparait l’honneur des armes fran- 
çaises, peu soutenu alors dans les autres parties 
du monde. Sa seconde passion était d’humilier 
la grandeur anglaise, dont il était l'ennemi im- 
placable. 

Dès qu’il fut arrivé, il assiégea trois places : 
l’une était Goudelour, ville commerçante et dé- 
fendue par un petit fort à quatre lieues de Pon- 
dichéri; la seconde, Saint-David, citadelle bien 
plus considérable; la troisième, Divicotey, qui se 
rendit à son approche. Il était flatteur pour lui 
d’avoir sous ses ordres dans ses premières expé- 
ditions, un comte d’Estaing 1 , descendant de ce 
d’Estaing qui sauva la vie à Philippe-Auguste à la 
bataille de Bovines, et qui transmit à sa maison 
les armoiries des rois de France; un Crillon, ar- 
rièrc-petit-fds de ce Crillon surnommé le Brave, 
digne d’étre aimé du grand Henri IV; un Mont- 
morenci, un Conflans, dont la maison est si an- 
cienne et si illustre; un La Fare, et plusieurs 
autres officiers de la première qualité. Ce n’était 
pas l’usage qu’on fît servir des jeunes gens d’un 
grand nom dans l’Inde. Il est vrai qu’il eût fallu 

1 * Celui qui a été guillotiné en 1794» et à qui Voltaire adressa 
une lettre, le 8 septembre 1766. C’est dans cette lettre qu’il lui di- 
sait, en parlant de la condamnation, alors récente de Lalli : «Je 
« suis si persuadé de l’extrême supériorité des lumières des juges , 
- que je n’ai jamais compris leur arrêt , etc. • (Clog. ) 
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avec eux plus de troupes et plus d’arpent. Cepen- 
dant le comte d’Estaing avait investi Goudelour, 
et le surlendemain la place s'était rendue au géné- 
ral Lalli, qui, suivi de cette florissante jeunesse, 
alla sur-le-champ mettre le siège devant l’impor- 
tante place de Saint-David. 

Il n’y avait pas un moment de perdu chez les 
deux nations rivales: pendant que l’on prenait 
Goudelour, une Hotte anglaise, commandée par 
l’amiral Pococke, attaquait celle du comte d’Achc 
à la rade de Pondichéri. Des hommes blessés ou 
tués, des mâts brisés, des voiles déchirées, dos 
agrès rompus, furent tout l’effet de cette bataille 
indécise. Les deux flottes endommagées restèrent 
dans ces parages également hors d’état de se nuire. 
La française était la plus maltraitée: elle n’avait 
que quarante morts; mais cinq cents hommes 
étaient blessés: le comte d’Aché et son capitaine 
l'étaient -aussi; et après la bataille on eut encore 
le malheur de perdre un vaisseau de soixante et 
quatorze canons qui échoua sur la côte*. Mais 
une preuve évidente que l’amiral français 1 par- 

* Ce vaisseau était celui du capitaine Bouvet, officier de la com- 
pagnie. Il avait montre' dans cette bataille un courage et une ha- 
bileté qui eussent fait honneur à T officier de marine le plus expé- 
rimenté. 

f Nous donnons le nom d'amiral au chef d’escadre, pareeque 
c’est le titre des chefs d’escadre anglais. Le grand amiral est en An- 
gleterre ce qu’est l'amiral en France. 
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tagea avec l’amiral anglais l'honneur de la jour- 
née, c’est que l’Anglais ne tenta point de jeter du 
secours dans le fort Saint-David assiégé. 

Tout s’opposait dans Pondichéri à l’entreprise 
du général. Itien n’était prêt pour le seconder. Il 
demandait des bombes, des mortiers, des outils 
de toute espèce; on n’en avait point. Le siège traî- 
nait en longueur; on commençait à craindre l’af- 
front de l’abandonner; l’argent même manquait. 
Les deux millions apportés sur la flotte, et remis 
au trésor de la compagnie, étaient déjà consom- 
més; le conseil marchand de Pondicbéri avait cru 
nécessaire de payer des dettes pressantes pour ra- 
nimer un crédit expiré: il avait mandé à Paris 
que si on ne le secourait pas de dix millions, tout 
était perdu. Le gouverneur de Pondichéri pour 
l’administration marchande, successeur de Go- 
deheu, écrivait au général, le a4 mai, ce billet 
qu’il reçut à la tranchée. 

“ Mes ressources sont épuisées, et nous n’avons 
■< plus rien à attendre que d'un succès. Où en 
“trouverai-je de suffisantes dans un pays ruiné 
par quinze ans de guerre, pour fournir aux dé- 
« penses de votre armée , et aux besoins d’une 
u escadre par laquelle nous attendions bien des 
« espèces de secours, et qui se trouve au contraire 
« dénuée de tout? » 

Ce seul billet explique la cause de tous les do- 
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sastres qu’on avait éprouvés, et de tous ceux qui 
suivirent. Plus la disette de toutes les choses né- 

« 

cessa ires se fesait sentir dans la ville, plus on blâ- 
mait le général d’avoir entrepris le siège de Saint- 
David. 

Malgré tant de traverses et tant d’obstacles, le 
général emporte, l’épée à la main, quatre forts 
qui couvraient Saint-David, et force le comman- 
dant anglais à se rendre. On trouva dans la place 
cent quatre-vingts canons, des provisions de toute 
espèce, donton manquaità Pondichéri, et de l’ar- 
gent dont on manquait encore davantage. Il y 
avait trois cent mille livres en espèces et autant 
en effets, qui furent remis au trésorier de lu com- 
pagnie. Nous ne spécifions ici que les faits dont 
les partis conviennent. 

Le comte de Lalli fit démolir cette forteresse et 
toutes les métairies voisines. C’était un ordre du 
ministère, ordre dangereux qui attira bientôt de 
tristes représailles. Le fort Saint-David pris, le gé- 
néral disposa tout sur-le-champ pour la conquête 
de Madras. 11 écrivit à M. de Bussi, qui était alors 
au fond du Décan : « Dès que je serai maître de 
« Madras, je me porte su rie Gange, soit par terre, 

« soit par mer. Ma politique est dans ces cinq 
« mots : Plus dAmjlais dans la jiéninsule. » Son ar- 
deur ne put alors être satislâite; la flotte n’était 
pas en état de le seconder. Llle venait d’essuyer 
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un second combat naval le 2 juillet 1758, à la 
vue de Pondicbéri, plus désavantageux encore 
que le premier. Le comte d’Aché y avait reçu 
deux blessures; et, dans ce combat meurtrier, il 
avait soutenu avec cinq vaisseaux délabrés les ef- 
forts d’une armée navale plus forte que la sienne. 
Il quitte l’Inde le 2 septembre, malgré les efforts 
que fesaient pour le retenir le général , les princi- 
paux officiers de l’armée, les membres du conseil, 
et part pour l’île-de-France, où il croyait sans 
doute que sa présence serait plus utile et sa flotte 
plus en sûreté. 

A l’entrée de la côte de Coromandel est une 
assez belle province qu’on nomme Tanjaour. IjC 
raja de ce pays, à qui les Français et les Anglais 
donnaient le nom de roi , était un prince très 
riche. La compagnie prétendait que ce prince lui 
devait environ treize millions de France. 

Le gouverneur de Pondichéri, pour la com- 
pagnie, exigea du général qu’il allât redemander 
cet argent l’épée à la main. Un jésuite français, 
nommé Lavaur, supérieur de la mission des Indes, 
lui disait et lui écrivait « que la Providence bénis- 
« sait ce projet d’une manière sensible. » Nous se- 
rons obligés de parler encore de ce jésuite, qui a 
joué un grand et funeste rôle dans toutes ces aven- 
tures. Il suffit de dire à présent que le général , 
dans sa route, passa sur les terres d’un autre petit 
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prince, dont les neveux avaient offert depuis peu 
à la compagnie quatre laks de roupies, environ un 
million, pour avoir le petit état de leur oncle, et 
le chasser du pays. Le jésuite exhorta vivement 
le comte de Lalli à cette bonne oeuvre. Voici mot 
pour mot une de ses lettres: «La loi des succes- 
« sions dans ce pays-ci est la loi du plus fort. 11 ne 
« faut pas regarder l'expulsion d'un prince sur le 
» même pied qu’on la regarderait en Europe. » 

Il lui disait dans une autre lettre: «Il ne faut 
« pas travailler pour la seule gloire des armes de 
«sa majesté. A bon entendeur, demi-mot.» Ces 
traits font connaître l’esprit du pays et celui du 
jésuite. 

Le prince île Tanjaour eut recours aux Anglais 
de Madras. Ils se disposèrent à faire une diver- 
sion; il eut le temps de faire entrer d’autres trou- 
lies auxiliaires dans sa ville capitale menacée d’un 
siège. La petite armée française ne reçut de Pon- 
dichéri ni les vivres, ni les munitions nécessaires : 
on fut forcé d’abandonner cette entreprise; la Pro- 
vidence ne la bénissait pas autant que le jésuite 
le prétendait. T, a compagnie n’eut ni l’argent du 
prince ni celui des deux neveux qui voulaient dé- 
posséder leur oncle. 

Comme on préparait la retraite, un nègre du 
pays, commandant d’une troupe de cavaliers nè- 
gres dans le Tanjaour, vint se présenter à la garde 
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avancée du camp des Français, suivi de cinquante 
cavaliers; il dit qu’il voulait parler au général, et 
prendre parti à son service. Iæ comte, qui était 
au lit, sortit de sa tente presque nu, tenant un 
bâton d’épine à la main. Le capitaine nègre lui 
porte sur-le-champ un coup de sabre qu’à peine 
il put parer: les autres cavaliers nègres fondent 
sur lui. La garde du général accourut dans l’in- 
stant même; on tua presque tous ces assassins. 
Ce fut l’unique fruit de cette expédition du Tan- 
jaour; mais du moins les troupes, à qui les vivres 
manquaient, avaient vécu pendant quelques mois 
aux dépens des ennemis. 

ARTICLE XIV. 

I.c comte de Lalli prend Arcate, assiège Madras. Commen- 
cement de ses malheurs. 

Enhn, malgré l’éloignement de la Motte fran- 
çaise, conduite par le comte d’Aché aux îles de 
Bourbon et de France, le général chasse les An- 
glais de tous les postes qu’ils occupaient dans les 
environs d’Arcate, s’empare de cette ville, et n’est 
arrêté dans scs conquêtes que par l’impossibilité 
où il se trouva de paver les noirs qui feraient par- 
tie de sou armée. Cependant il reprend son projet 
favori d’assiéger Madras. 

Vous avez trop peu d’argent et de vivres, lui 
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disait-on; il répondait: nous en prendrons dans 
la ville. Quelques membres du conseil île Pondi- 
eliéri, joints aux plus riches habitants, prêtèrent 
trente-quatre mille roupies, environ qualrc-vingt- 
denx mille livres. Les fermiers des villajjes, ou 
aidées' de la compagnie, avancèrent quelque ar- 
gent. I.c {paierai fournit seul soixante mille rou- 
pies. ( )n fit des marches forcées; on arriva devant 
celle ville qui ne s’y attendait pas. 

Madras, comme l’on sait, est partagée en deux 
parties fort différentes l’une de l’autre: la pre- 
mière, où est le fort Sa in t-( icorgc, était 1res bien 
fortifiée depuis l'expédition de la bourdonnais. La 
seconde, beaucoup pins grande, est peuplée île 
négociants de foules les nations. On l’appelle In 
ni lit; Noire, parccqu’cn effet les noirs y sont les 
plus nombreux. Le grand espace qu elle occupe 
lia pas permis qu’on la fortifiât; une muraille et 
un fossé lésaient sa défense. Cette grande ville 
très riche fut surprise et pillée. 

( In imagine assez tous les excès, toutes les bar- 
baries où s’emporte alors le soldat qui n’a plus 
do frein, et qui regarde comme son droit incon- 
testable le meurtre, le viol, l’incendie, la rapine. 

' AltU'e e-t un mol .tr;»l »«• conserve? en Kspaftiie. I.es Arabes «jui 
nllêmit il, ms II mie y introduisirent plusieurs termes de leur langue, 
l ue rlyuudop'ie bien avcrcc *>rrt miehpiefbis à prouver les émigra- 
tions des peuples. 
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Les officiers les continrent au tant qu'ils le purent*; 
mais ce qui les arrêta le plus, c’est qu’à peine 
étaient-ils entrés dans cette ville basse, qu’il fallut 
s’y défendre. La garnison de Madras tomba sur 
eux; on se battit de rue en rue; maisons, jardins, 
temples chrétiens, indiens et maures, furent au- 
tant de champs de bataille ou les assaillants, char- 
gés de butin, combattaient en désordre ceux qui 
venaient leur arracher leur proie. Le comte d’Es- 
taing accourut le premier contre une troupe an- 
glaise qui marchait dans la grande rue. Le ba- 
taillon de Lorraine qu'il commandait n’était pas 
encore rassemblé; il combattait presque seul, et 
fut fait prisonnier : malheur qui lui en attira de 
plus grands; car (‘tant depuis pris par les Anglais 
sur mer, et transporté en Angleterre, il fut plongé 
à Portsmouth dans une prison affreuse: traite- 
ment indigne de son nom, deson courage, de nos 
mœurs, et de la générosité anglaise. 

La prise du comte d’Estaing, au commence- 
ment du combat, pouvait entraîner la perte de- 
là petite armée, qui, après avoir surpris la ville 
Noire, était surprise à son tour. Le général, ac- 


Oui, plusieurs; mais quelques uns se livrèrent aux mêmes 
excès que les soldats : on en vit se colleter el se battre a coups de 
poinj» avec ces soldats. C’est ce que j’ai entendu attester à M. de 
Voltaire par des officiers memes et par d’autres particuliers témoin» 
oculaires. (Note de Wa{jniêre.) 
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compagné <le toute cette noblesse française dont 
nous avons parlé, rétablit l’ordre. On poussa les 
Anglais jusqua un pont établi entre le fort Saint- 
George et la ville Noire. Si le général eût été se- 
condé, on eût pu couper toute la garnison an- 
glaise, et le fort serait resté sans défense. Le 
chevalier de Crillon seul courut avec une petite 
troupe à ce pont, où il tua cinquante Anglais; on 
y fit trente-trois prisonniers, on resta maître de la 
ville. 

L’espérance de prendre bientôt le fort Saint- 
George, ainsi que l’avait pris la Bourdonnais, 
anima tous les officiers; et, ce qui est singulier, 
cinq ou six mille habitants de Pondichéri accou- 
rurent à cette expédition, quelques uns pour pil- 
ler, d’autres par curiosité, comme on va à une 
fête. Les assiégeants n’étaient composés que de 
deux mille sept cents Européans d’infanterie, et 
de trois cents cavaliers. Ils n’avaient que dix mor- 
tiers et vingt canons. La ville était défendue par 
seize cents Européans et deux mille cinq cents 
cipayes 1 ; ainsi les assiégés étaient plus forts d’onze 
cents hommes. Il est reçu dans la tactique qu’il 
faut d’ordinaire cinq assiégeants contre un assiégé. 
Les exemples d’une prise de ville par un nombre 

' * De sipahiy mot qui signifie un cavalier turc, et qui dérive lui- 
métne du persan. Cest de sipahi que nous avons fait spahi ; et par 
cipaye nous entendons un soldat indien. (Clog.) 
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égal au nombre qui la défend sont très rares : 
çéussir sans provisions est plus rare encore. 

Ce qu’il y eut de plus triste, c'est que deux 
cents déserteurs français passèrent dans le fort 
Saint-George. Il n’est point d’armées où la déser- 
tion soit plus fréquente que dans les armées fran- 
çaises, soit inquiétude naturelle de la nation, soit 
espérance d’être mieux traité ailleurs. Ces déser- 
teurs paraissaient quelquefois sur les remparts te- 
nant une bouteille de vin dans une main et une 
bourse dans l’autre; ils exhortaient leurs compa- 
triotes à les imiter 1 . On voyait pour la première 
fois la dixième partie d’une armée assiégeante ré- 
fugiée dans la ville assiégée. 

Le siège de Madras, entrepris avec alégresse, 
fut bientôt regardé comme impraticable par tout 
le monde. M. Pigot, mandataire de la compagnie 
anglaise et gouverneur de la ville, promit cin- 
quante mille roupies à la garnison si elle se défen- 
dait bien, et il tint parole. Celui qui récompense 
ainsi est mieux servi que celui qui n’a point d’ar- 
gent. Cependant le comte de Lalli avait repoussé 
et battu quatre fois un corps de cinq mille hommes 
envoyé au secours de la place : on avait fait une 

' * Voltaire, ilans sa lettre de janvier 1/74» 0,1 comte de Lcwen- 
liaupt, s'étonnait que les moines ne désertassent pas comme les 
soldats de celle époque; mais une des choses qui, selon lui, rete- 
nait les moines, c’était la cuisine. (Ct«oo.) 
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broche considérable, et il se disposait à tenter un 
assaut. Mais dans le temps même qu’on se prépa- 
rait à une action si audacieuse, il parut dans le 
port de Madras six vaisseaux de guerre, détachés 
de la flotte anglaise qui était alors vers Bombai. 
Ces vaisseaux apportaient des renforts d’hommes 
et de munitions. A leur vue, l’officier qui com- 
mandait la tranchée la quitta. 11 fallut lever le 
siège en hâte, et aller défendre Poudichéri, que 
les Anglais pouvaient attaquer plus aisément en- 
core que l’on n'avait attaqué Madras. 

Il 11e s’agissait plus alors d’aller faire des con- 
quêtes auprès du Gange. Lalli ramena sa petite 
armée diminuée et découragée dans Poudichéri 
plus découragé encore. Il n’y trouva que des en- 
nemis de sa personne qui lui firent plus de mal 
que les Anglais ne lui en pouvaient faire. Presque 
tout le conseil et tous les employés de la compa- 
gnie, irrités contre lui, insultaient à son malbcur. 
Il s’était attiré leur haine par des reproches durs 
et violents, par des lettres injurieuses que lui dic- 
tait le dépit de n 'être pas assez secondé dans ses 
entreprises. Ce n’est pas qu’il ne sût très bien que 
tout commandant qui n’a qu’une autorité limitée 
doit ménager un conseil qui la partage; que s’il 
fait des actions de vigueur, il doit avoir des pa- 
roles de douceur : mais les contradictions conti- 
nuelles l'aigrissaient, et la place même qu’il occu- 

■4 
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|>nil lui attirait la mauvaise volonté tle presque 
loute une colonie qu’il était venu défendre. 

On est tou jours ulcéré, sans même qu’on s’eu 
aperçoive, de se voir sous les ordres d’un étranger, 
f/aliénation des espriis augmentait par les in- 
structions mêmes envoyées de, la cour au général. 
Il avait ordre de veiller sur la conduite du conseil; 
les directeurs de la compagnie des Indes à Paris 
lui avaient donné des notes sur les abus insépa- 
rables d’une administration si éloignée. Eût-il été 
le plus doux des hommes, il aurait été haï. Sa 
lettre écrite le i4 février a M. de Leirit, gouver- 
neur de Poudichéri, avant la levée du siège de 
Madras, rendait cette haine implacable. La lettre 
finissait par ces mots : <• J'irais plutôt commander 
«les Cafres de Madagascar que de rester dans 
« votre Sodome, qu’il n’est pas possible que le leu 
•< des Anglais ne détruise tôt ou tard , au défaut de 
« celui du ciel. » 

Le mauvais succès de Madras envenima toutes 
ces plaies. On ne lui pardonna point d’avoir été 
malheureux; et de son côté il ne pardonna point 
à ceux qui le baissaient. Des officiers joignirent 
bientôt leurs voix à ce cri général; sur-tout ceux 
du bataillon de l’Inde, troupe appartenante à la 
compagnie, furent les plus aigris. Ils surent mal- 
heureusement ce que portait l’instruction du 
ministère. « Vôus aurez l’attention de ne confier 
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:< aucune expédition aux seules troupes de la com- 
« pagnie. Il est à craindre que l'esprit d’itisubor- 
« dination, d’indiscipline, et de cupidité leur fasse 
«commettre des fautes, et il est de la sagesse de 
« les prévenir pour n’avoir pas à les punir. » Tout 
concourut donc à rendre le général odieux, sans 
le faire respecter. 

Avant d’aller à Madras, toujours rempli du 
projet de chasser les Anglais de l’Inde, mais man- 
quant de tout ce qui était nécessaire pour de si 
grands efforts, il pria le" brigadier de Bussi de lui 
prêter cinq millions dont il serait la seule caution. 
M. de Bussi, en homme sage, ne jugea point à 
propos de hasarder une somme si forte, payable 
sur des conquêtes si incertaines; il prévit qu’une 
lettre-de-changc signée Lalli, remboursable dans 
Madras ou dans Calcutta, ne serait jamais accep- 
tée par les Anglais. Il est des circonstances où si 
vous prêtez votre argent vous vous faites un ennemi 
secret; refusez- le , vous avez un ennemi ouvert. 
I/indiscrétion de la demande et la nécessité du 
refus firent naître entre le général et le brigadier 
une aversion qui dégénéra en une haine irrécon- 
ciliable, et qui ne servit pas à rétablir les affaires 
de la colonie. Plusieurs autres officiers se plai- 
gnirent amèrement. On se déchaîna contre le 
général; on l’accabla de reproches, de lettres ano- 
nymes, de satires. Il en tomba malade de chagrin : 

>4 
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quelque temps après, la fièvre et de fréquents 
transports au cerveau le troublèrent pendant 
quatre mois; et pour consolation on lui insultait 
encore. 

ARTICLE XV. 

Malheurs nouveaux de la compagnie des Indes. 

Dans cet état, non moins triste que celui de 
Pondichéri, le général formait de nouveaux pro- 
jets de campagne. Il envoya au secours de l’éta- 
blissement très considérable de Masulipatan, à 
soixante lieues au nord de Madras, M. de Mo- 
racin, officier dans le civil et dans le militaire, 
homme de tête et de résolution, capable d’affron- 
ter la flotte anglaise, maîtresse de la mer, et de 
lui échapper. Moracin était un de ses ennemis 
les plus déclarés et les plus ardents. Le général 
était réduit à ne pouvoir guère en employer d’au- 
tres. Cet officier, membre du conseil, partit avec 
cinq cents hommes, tant cipayes que matelots; 
mais Masulipatan était déjà pris 1 . Moracin alla, 

' M. de Lalli avait donné l'ordre en décembre, étant encore de- 
vant Madras; il ne fut exécuté qu'a près son retour, et dans le mois 
de mars. Cependant le secours n’arriva que deux jours après la prise 
de la place. Mais nous nous garderons bien d'entrer dans tous les 
petits détails des querelles entre MM. de Lâlli et de Moracin, entre 
MM. de Moracin et de Leirit, entre tant de plaintes réciproques. S’il 
fallait détailler toutes ces misères de tant d'Européans transplan- 
tés dans l’Inde, on ferait un livre beaucoup plus gros que I Ency- 
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quatre-vingts lieues plus loin sur un vaisseau qui 
lui appartenait, faire la guerre à un raja qui devait 
de l’argent à la compagnie; il perdit quatre cents 
hommes et son argent. 

Quels étaient donc ces princes à qui un parti- 
culier d’Europe venait redemander quelques mil- 
liers de roupies à main armée? 

Un autre exemple bien plus étrange du gou- 
vernement indien mérite plus d’attention. 

Pondichéri et Madras sont, comme on l’a déjà 
dit, sur la côte de la grande nababie de Carnate, 
que les Européans appel lent toujours un royaume. 
Le parti anglais, avec cinq Ou six cents hommes 
de sa nation, tout au plus; et le parti français, 
avec le même nombre de la sienne, protégeaient 
depuis long-temps chacun son nabab; et c’était 
toujours à qui ferait un souverain. 

Le chevalier de Soupire, marécbal-de-camp, 
était depuis long-temps dans la province d’Arcate 
avec quelques soldats français, quelques noirs et 
quelques cipayes mal armés et mal payés. Le che- 
valier de Soupire se plaignait aussi qu'ils ne fus- 
sent point vêtus; mais ce n’est pas un grand mal 
dans la zone torride. Il y a dans cette province un 
poste qu’on dit de la plus grande importance; 
c’est la forteresse de Vandavachi , qui couvrait les 

clopédie. On ne saurait trop ctendre les sciences, et trop resserrer 
le tableau des faiblesses humaines. 
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établissements des Français. Vandavachi est situé 
dans une petite île formée par des rivières. La 
colonie française était encore maîtresse de cette 
place : les Anglais vinrent pour l’attaquer. Le 
comte de Lalli marcha pour la secourir avec qua- 
tre cents hommes, et les Anglais n’osèrent l’at- 
tendre. Ils revinrent quelques mois après au nom- 
bre de deux cents Européans et de quatre mille 
noirs; et M. de Geoghegan , avec onze cents hom- 
mes seulement , remporta sur eux une victoire 
complète. 

Une chose qu’on ne voit guère que dans ce 
pays-là c’est que les deux nababs pour lesquels on 
combattait étaient chacun à cent lieues du champ 
de bataille. Pondichéri respirait un peu après ce 
petit succès. Mais l’armée navale du comte d’Aché 
ayant reparu sur la cûte, elle fut encore attaquée 
par l’amiral Pococke, et plus maltraitée dans cette 
troisième bataille que dans les premières; car un 
de ses grands vaisseaux de guerre prit feu, et la 
mâture fut brûlée; quatre vaisseaux de la com- 
pagnie s’enfuirent. Cependant l’amiral français 
échappa à l’amiral anglais, qui, malgré la supé- 
riorité du nombre et de la marine, ne put prendre 
aucun de ses vaisseaux. 

Le comte d’Aché alors voulut repartir pour les 
îles de Bourbon et de France. Les officiers de l’ar- 
mée, le conseil de Pondichéri, protestèrent contre 
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le départ de l’amiral, et le rendirent responsable 
de la ruine de la compagnie : tous croyaient alors 
que le départ de la flotte était la perte de Pondi- 
chéri; l’amiral les laissa protester : il donna le peu 
d'argent qu il avait apporté, et débarqua environ 
huit cents hommes; aussitôt il alla se radouber à 
l’Ile-de-France. Pondichéri, sans munitions, sans 
vivres, resta dans la discorde et dans la conster- 
nation. Le passé, le présent et l’avenir, étaient 
effrayants. 

Les troupes qui couvraient Pondichéri se ré- 
voltèrent. Ce ne fut point une île ces séditions tu- 
multueuses qui commencent sans raison et qui 
finissent de même. La nécessité sembla les plon- 
ger dans ce parti, le seul qui leur restait pour être 
payées et pour avoir de quoi subsister. Donnez- 
nous, disaient-elles, du pain et notre solde, ou 
nous allons en demander aux Anglais. Les soldats 
eu corps écrivirent au général qifils attendraient 
quatre jours; mais qu’au bout de ce temps toutes 
leurs ressources étant épuisées ils passeraient à 
Madras. 

On a prétendu que cette révolte avait été fo- 
mentée par un jésuite missionnaire nommé Saint- 
Estevan, jaloux de son supérieur, le P. Lavaur, 
qui de son côté trahissait le général autant que 
le missionnaire Saint-Estevan les trahissait tous 
deux. Cette conduite 11e s’accorde pas avec ce zèle 
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pur qui éclate dans les Lettre s édifiantes, et avec la 
foule de miracles dont le Seigneur a récompensé 
ce zèle. 

Quoi qu’il en soit, il fallut trouver de l’argent : 
on n’apaise point les séditions dans l’Inde avec 
des paroles. Le directeur de la monnaie, nommé 
Boyleau, donna le peu qui lui restait de matières 
d’or et d’argent. Le chevalier de Crillon prêta qua- 
tre mille roupies, M. de Gadeville autant. M. de 
Lalli, qui avait heureusement cinquante mille 
francs chez lui, les donna, et engagea même le 
jésuite La vau r, son ennemi secret, à prêter trente- 
six mille livres de l’argent qu’il réservait pour son 
usage ou pour ses missions, le tout rembour- 
sable par la compagnie, si elle était en état de 
le faire. On devait aux troupes dix mois de paie, 
et cette paie était forte : elle montait à plus d’un 
écu par jour pour chaque cavalier, et à treize 
sous pour les sjldats. Nous savons combien ces 
détails sont petits; mais nous sentons qu’ils sont 
nécessaires. 

La révolte ne fut apaisée qu’au bout de sept 
jours; la bonne volonté du soldat en fut affaiblie. 
Les Anglais revinrent à ce lieu fatal de Vandava- 
chi; ils livrèrent dans cet endroit une seconde ba- 
taille qu'ils gagnèrent complètement. M. de Bussi 
y fut fait prisonnier : tout fut désespéré alors. 

Après cette défaite la cavalerie se révolta en- 
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core, et voulut passer aux Anglais, aimant mieux 
servir les vainqueurs dont elle était sûre detre 
bien payée, que les vaincus qui lui devaient en- 
core une grande partie de sa solde. Le général la 
ramena une seconde fois avec son argent; mais il 
ne put empêcher que plusieurs cavaliers ne dé- 
sertassent '. 

Les désastres se suivirent rapidement pendant 
une année entière. La colonie perdit tous ses pos- 
tes; les troupes noires, les cipayes, les Européans, 
désertaient en foule. On avait eu recours à ces Ma- 

1 Quelle es! donc cette fureur de désertion? L'amour de la patrie 
se perd-il à mesure qu’on s’éloigne d'elle? Le soldat, qui tirait hier 
sur les ennemis, tire demain sur scs compatriotes; il s’est fait un 
nouveau devoir de tuer d’autres hommes, ou d’étre tué par eux. 
Mais pourquoi y avait-il tant de Suisses dans les troupes anglaises, 
et pas un dans les troupes de France? Pourquoi, parmi ces Suisses, 
unis à la France par tant de traitas, s’est-il trouvé tant d’officiers 
et de soldats qui ont servi les Anglais contre cette même France en 
Amérique et en Asie? 

D’où vient enfin qu’en Europe, pendant la paix même, des mil- 
liers de Français ont quitté leurs drapeaux pour toucher la même 
paie de l’étranger? Les Allemands désertent aussi, les Espagnols ra- 
rement, les Anglais presque jamais. II est inouï qu'un Turc et un 
Russe désertent. 

Dans la retraite des dix mille, au milieu des plus grands dangers 
et des fatigues les plus décourageantes, aucun Grec ne déserta. Ils 
n’étaient pourtant que des mercenaires, officiers et soldats, qui s’é- 
taient vendus pour un peu d’argent au jeune Cyrus, à un rebelle, à * 
un usurpateur. Cest au lecteur, et sur-tout an militaire éclairé, de 
trouver la cause et le remède de cette maladie contagieuse, plus 
commune aux Français qu’aux autres nations depuis plusieurs an- 
nées, dans la guerre comme pendant la paix. 
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rattes que chaque parti emploie tour-à-tour dans 
toutleMogol; nous les avons comparés aux Suisses; 
niais, s’ils vendent comme eux leurs services, et 
s’ils ont quelque chose de leur valeur, ils n’en ont 
pas la fidélité. 

Les missionnaires se mêlent de tout dans cette 
partie de l’Inde; un d’eux, qui était Portugais et 
décoré du titre d’évêque d’Halicarnasse , avait 
amené deux mille Marattes. Ils ne combattirent 
point à la journée de Vandavachi; mais, pour faire 
quelque exploit de guerre, ils pillèrent tous les 
villages appartenants encore à la France, et par- 
tagèrent le butin avec l'évêque 

Nous ne prétendons pas faire un journal de 
toutes les minuties du brigandage, et détailler les 
malheurs particuliers qui précédèrent la prise de 
Pondichéri et le malheur général. Quand une 
peste a détruit une peuplade, à quoi bon fati- 
guer les vivants du récit de tous les symptômes 
qui ont emporté tant de morts? il nous suffira 
de dire que le général Lalli se retira dans Pondi- 


* Un évêque latin de la ville grecque d'Halicamasse qui appar- 
tient aux Turcs! un évêque d'Halicamasse qui préclie et qui pille! 
* et qu’on dise, après cela, que ce monde ne se gouverne pas par 
tics contradictions. Cet homme s’appelait Norngna; c’était tin cor- 
delicr de Goa, qui s’était enfui à Rome, où il avait obtenu un titre 
d’évéque missionnaire. M. de Lalli lui disait quelquefois : » Mon 
»< cher prélat, comment a»-tu fait pour n’êtrc pas brûlé ou pendu? » 
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chéri, et que les Anglais bloquèrent bientôt cette 
capitale. 

ARTICLE XVI. 

Aventure extraordinaire dans Surate. Les Anglais 
y dominent. 

Pendant que la colonie française était dans le 
trouble et dans la détresse, les Anglais donnèrent 
dans l’Inde, à cinq cents lieues de Pondichéri , un 
exynple qui tint toute l’Asie attentive. 

Surate, ou Surat, au fond du golfe de Cam- 
baie, était depuis Tamerlan le grand marché de 
l’Inde, de la Perse, et de la Tartarie: les Chinois 
même y avaient envoyé souvent des marchan- 
dises. Elle conservait encore un très grand lustre, 
habitée principalement par des Arméniens et par 
des juifs, courtiers de toutes les nations; et cha- 
que nation y avait son comptoir. C’est là que se 
rendaient tous les sujets mahométans du grand 
mogol, qui voulaient faire le pèlerinage de la 
Mecque. TTn seul grand vaisseau que l’empereur 
entretenait à l’embouchure de la rivière qui passe 
à Surate transportait de là les pèlerins à la Mer- 
Rouge. Ce vaisseau et les autres petits navires in- 
diens étaient sous les ordres d’un Cafre, qui avait 
amené une colonie de Cafres à Surate. 

Cet étranger mourut, et son' fils obtint sa place, 
lieux Cafres, amiraux du grand mogol, l’un après 
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l'autre, sans qu’on ait pu savoir de quelle côte 
d’Afrique étaient ces hommes! rien ne démontre 
mieux combien le Mogol était mal gouverné, et 
par conséquent malheureux. Le fils exerçait un 
empire tyrannique dans Surate. Le gouverneur 
ne pouvait lui résister. Tous les marchands gé- 
missaient sous les redoublements continuels de 
ses extorsions. Il rançonnait tous les pèlerins de la 
Mecque. Telle était la faiblesse du grand mogol 
Alum-Gir’ dans toutes les parties de l’adminis- 
tration ; et c’est ainsi que les empires périssent. 

Enfin les pèlerins de la Mecque, lps Arméniens, 
les juifs, tous les habitants, se réunirent pour de- 
mander aux Anglais leur protection contre un 
Cafreque le successeur de Tamcrlan n’osait punir. 
L’amiral Pocockc, qui était alors à Bombai, en- 
voya deux vaisseaux de guerre «à Surate. Ce se- 
cours suffit avec les troupes commandées par le 
capitaine Maitland, qui marcha à la tête de huit 
cents Anglais et de quinz-e cents cipayes. 

L’amiral et son parti se retranchèrent dans les 
jardins du comptoir français, au-delà d’une porte 
delà ville. Il était naturel que, les Anglais le pour- 
suivant, les Français lui donnassent un asile. 

On canonna, on bombarda cette retraite. Il y 
avait plusieurs factions dans Surate; et il était à 
craindre qu’une dé ces factions n’appelât les Ma- 

1 * Aàleni-ftuyr II, cite pins ha?, <lan« l’art, xxxiv. (Clog. ) 
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rattes, qui sont toujours prêts à profiter des di- 
visions de l’empire. Enfin on s’accommoda, ou se 
réunit avec les Anglais; les portes du château leur 
furent ouvertes. Le comptoir de France, dans la 
ville, ne fut pas garanti du pillage, mais aucun 
des employés ne fut tué, et la journée ne coûta la 
vie qua cent personnes du parti de l’amiral, et à 
vingt soldats du capitaine Maitland. 

Les Cafrcs se retirèrent où ils purent. S’il était 
rare qu’un homme de cette nation eût été amiral 
de l'empire, il y eut une chose plus rare encore, 
c’est que l’empereur donna le titre et les appoin- 
tements d’amiral à la compagnie anglaise. Cette 
place valait trois laks de roupies ctquelquesdroits. 
Le tout montait à huit cent mille francs par an. 
fia facilité d’attirer à elle tout le commerce de Su- 
rate lui valait vingt fois davantage. 

Cette aventure étrange semblait affermir la 
puissance et l’élévation des Anglais dans l’Inde, 
du moins pour un très long temps; et la compa- 
gnie de Pondichéri descendait à grands pas vers 
sa destruction. 


ARTICLE XVII. 

Prise et destruction de Pondichéri. 

Pendant que l’armée anglaise s’avançait vers 
l’occident, et qu’une nouvelle flotte menaçait la 
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ville à l’orient, le comte de Lalli avait peu de sol- 
dats. 11 se servit d’une ruse assez ordinaire dans 
la guerre et dans la vie civile ; c’cst de paraître 
avoir plus qu’on n’a. 11 commanda une parade 
sous les murs de la ville du côté de la mer. Il or- 
donna que tous les employés de la compagnie y 
parussent comme soldats, en uniforme, pour en 
imposer à la Hotte ennemie (pii était à la rade. 

Le conseil de Pondicbéri et tous les employés 
vinrent lui déclarer qu’ils ne pouvaient obéir à 
cet ordre. Les employés dirent qu'ils ne recon- 
naissaient pour leur commandant que le gouver- 
neur établi par la compagnie. Tout bourgeois d’or- 
dinaire se croitavili d’être soldat , quoique en effet 
ce soient les soldats qui donnent les empires. Mais 
la véritable raison est qu’on voulait contrarier en 
tout celui qui avait encouru la baine publique. 

Ce fut la troisième révolte ' qu’il essuya en peu 
de jours. 11 ne punit les chefs de la cabale qu’en 
les fesaut sortir de la ville; mais il joignit à cette 
peine si modérée des paroles accablantes qui ne 
s’oublient jamais, et cpii reviennent bien forte- 
ment au cœur lorsqu’on peut s’en venger. Déplus, 
le général défendit au conseil de s’assembler sans 

• Dans une de ces révoltes, une troupe de grenadiers armés de 
sabres pénètre dans la chambre du général, et lui demande de l’ar- 
gent avec insolence: Lalli seul les charge l’épée à la main, et les 
chasse de sa chambre : on a imprimé depuis qu’il était un lâche. 
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son ordre. I/animosité de cette compagnie fut 
aussi grande que celle des parlements de France 
l’était alors contre les commandants qui leur ap- 
portaient des ordres sévères de la cour, et souvent 
des ordres contradictoires. Il eut donc à combattre 
les citoyens et les ennemis. 

La place manquait de vivres. Il fit rechercher 
dans toutes les maisons le peu de superflu qu'on 
y pourrait trouver pour fournir aux troupes une 
subsistance nécessaire. On commença par celle du 
général; mais on prétendit que ceux qui étaient 
chargés de ce triste détail n’en usaient pas avec 
assez de discrétion chez des officiers principaux, 
dont le nom ou la personne méritait des ménage- 
ments. Les coeurs déjà trop irrités furent ulcérés 
au dernier point: on criait à la tyrannie. M. Du- 
bois, intendant de l’armée, qui remplit ce devoir, 
devint l’objet de l’exécration publique. Quand des 
ennemis vainqueurs ordonnent une telle recher- 
che, personne n’ose murmurer; mais lorsque le 
général 1 ordonnait pour sauver la ville, tout s’é- 
levait contre lui. 

L’officier était réduit à une demi-livre de riz par 
jour, et le soldat à quatre onces ’. La ville n’avait 
plus que trois cents soldats noirs et sept cents Fran- 


1 Le general avait deux rations et deux petits pains. Une pauvre 
femme chargée d'enfants lui demanda des secours, et il ordonna de 
lui donner tous les jours la moitié de ce qui était réservé pour lui. 
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çais pressés par la faim, pour se défendre contre 
quatre mille soldats d’Europe et dix mille noirs. 

11 fallait bien se rendre. Lalli, désespéré, agité de 
convulsions , l’esprit accablé et égaré , voulut re- 
noncer au commandement, et eu charger le bri- 
gadier de Landivisiau , qui se garda bien d'accep- 
ter un poste si délicat et si funeste. Lalli fut réduit 
à ordonner le malheur et la honte de la colonie. 

Au milieu de toutes ces crises, il recevait chaque 
jour des billets anonymes qui le menaçaient du 
fer et du poison. 11 se crut en effet empoisonné, 
il tomba en épilepsie ; et le missionnaire Lavaur 
alla dire dans toute la ville qu’il fallait prier Dieu 
pour ce pauvre Irlandais qui était devenu fou. 

Cependant le péril croissait : les troupes anglai- 
ses avaient abattu la malheureuse haie qui entou- 
rait la ville. Le général voulut assembler le conseil 
mixte du civil et du militaire qui tâcherait d’ob- 
tenir une capitulation supportable pour la ville et 
pour la colonie. Le conseil de Pondichéri ne ré- 
pondit que par un refus. La démarche nous sem- 
ble précipitée, disait-il. Lalli fit une seconde dé- 
marche, et essuya un nouveau refus. « Vous nous 
« avez cassés, dit alors le conseil; nous ne sommes 
« plus rien... Je ne vous ai point cassés, répondait 
<• le général ; je vous ai défendu de vous assembler 
u sansma permission, etje vouscominandeau nom 
« du roi de vous assembler et de former un conseil * 
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« mixte, qui cherche les moyens d’adoucir le sort 
« de la colonie entière et le vôtre. » Le conseil ré- 
pliqua par cette sommation qu’il lui fit signifier : 
« Nous vous sommons, au nom de tous les or- 
« dres religieux, de tous les habitants, et au nôtre, 
x de demander dans l’instant une suspension d’ar- 
x mes à M. Cooles (c’était le commandant anglais); 
x et nous vous rendons responsable envers le roi 
x de tous les malheurs que des délais hors de sai- 
« son pourraient occasioner. » 

Cependant les Anglais s’approchent: on croit 
qu’ils préparent un assaut. Lalli ordonne à la gar- 
nison et aux habitants de prendre les armes, dis- 
tribue aux soldats exténués de fatigue le seul ton- 
neau de vin qui lui reste, et, quoique mourant, 
se fait porter sur la brèche , où il espérait trouver 
une mort glorieuse. Les Anglais se gardèrent bien 
d’attaquer une place qu’ils allaient prendre sans 
combat. 

Le général assembla alors un conseil de guerre, 
composé de tous les principaux officiers qui fe- 
saient encore le service ; ils conclurent à se rendre : 
mais ils différaient sur les conditions. Le comte 
de Lalli, outré contre les Anglais, qui avaient, di- 
sait-il , violé en plus d’une occasion le cartel établi 
entre les deux nations, fit une déclaration parti- 
culière, dans laquelle il leur reprochait leurs in- 
fractions aux traités. Ce n’était pas une politique 

■S 
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prudente de parler de leurs torts à des vainqueurs, 
et d’aigrir ceux qu’il fallait fléchir; mais tel était 
son caractère. Après leur avoir exposé ses plaintes, 
il demandait qu’on laissât un asile à la mère et aux 
sœurs d’un raja, qui s’étaient réfugiées à Pondi- 
chéri lorsque ce raja eut été assassiné dans le camp 
des Anglais mêmes. 11 leur reprochait vivement, 
selon sa coutume, d'avoir souffert cette barbarie. 
Le colonel Cootes ne fit aucune réponse à cette 
déclaration hardie. Le conseil de Pondichéri en- 
voya de son côté au commandant anglais des ar- 
ticles de capitulation, rédigés par le jésuite La- 
vaur : ce missionnaire les porta lui-même. Cette 
démarche aurait été bonne au Paraguai, mais non 
pas avec des Anglais. Si Lalli les offensait en les ac- 
cusant d’injustices et de cruauté, on les offensait 
davantage en députant un jésuite intrigant pour 
négocier avec des guerriers victorieux. Le colonel 
ne daigna pas seulement lire les articles du jésuite; 
mais il donna les siens. Les voici : 

«Le colonel Cootes veut que les [Français se 
«rendent prisonniers de guerre, pour être trai- 
« tés comme il conviendra aux intérêts du roi 
« son maître. 11 aura pour eux toute l’indulgence 
« qu'exige l’humanité. 

« Il enverra demain matin, entre huit et neuf 
« heures les grenadiers de son régiment prendre 
« possession de la porte Vilmour. 
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“Ap rès demain, à la même heure, il prendra 
•> possession de la porte Saint-Louis. 

<• La mère et les sœurs du raja seront escortées 
« à Madras. On aura tout le soin possible d’elles, 

>■ et on ne les livrera point à leurs ennemis. Fait à 
>• notre quartier général, près de Pondichéri, le 
« 1 5 janvier 1761. » 

Il fallut obéir aux ordres du colonel Cootes. 11 
entra dans la ville. La petite garnison mit bas les 
armes. Le colonel ne dîna point avec le général, 
contre lequel il était piqué, mais chez le gouver- 
neur de la compagnie, nommé Duval de Leirit, 
avec plusieurs membres du conseil. 

M. Pigot, gouverneur de Madras pour la com- 
pagnie anglaise, réclama son droit sur Pondichéri: 
on ne put le lui disputer, pareeque c'était lui qui 
payait les troupes. Ce fut lui qui régla tout après la 
conquête. Le général Lalli était toujours très ma- 
lade ; il demanda à ce gouverneur anglais la permis- 
sion de rester encore quatre jours à Pondichéri ; 
il fut refusé ; on lui signifia qu’il fallait partir le len- 
demain pour Madras. 

Nous pouvons remarquer comme une chose as- 1 
sez singulière que Pigot était d’une origine fran- 
çaise, comme Lalli d’une origine irlandaise : l’un 
et l’autre combattait contre son ancienne patrie. 

Cette rigueur fut la plus légère que le général 
essuya. Les employés de la compagnie, les officiers 

i5. 
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de ses troupes , qu’il avait insultés lorsqu’il devait 
les punir, se réunirent tous contre lui. Les em- 
ployés sur-tout l’insultèrent jusqu’au moment de 
son départ, affichant contre lui des placards, je- 
tant des pierres à ses fenêtres , l’appelant à grands 
cris traître et scélérat. La troupe grossissait par les 
indifférents qui s’y joignaient et qui étaient bien- 
tôt échauffés de la fureur des autres. Une troupe 
d’assassins à la tête de laquelle on voyait un conseil- 
ler de l lnde, depuis un des principaux témoins 
admis à déposer contre lui , l'attendait à la place 
par laquelle on devait le transporter couché sur 
un palanquin, suivi au loin de quinze houssards 
anglais nommés pour l’escorter pendant sa route 
jusqu a Madras. Le colonel Cootes lui avait permis* 
de se faire accompagner de quatre de ses gardes 
jusqu’à la porte; les séditieux environnèrent son 
lit en le chargeant d’injures, et en le menaçant de 
le tuer. On eût cru voir des esclaves qui voulaient 
assommer de leurs fers un de leurs compagnons. 
Il continua sa marche au milieu d’eux, tenant de 
ses mains affaiblies deux pistolets. .Ses gardes et 
les houssards anglais le garantirent de leur fu- 
reur 

Les séditieux s’en prirent à M. Dubois, ancien 
et brave officier, âgé de soixante et dix ans , inten- 

' L’officier anglais voulait charger ce* misérables. Lalli l’en em- 
pêcha, et eut la générosité de leur sauver la vie. 
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liant de l'armce, qui passa un moment après : cet 
intendant, rtiomme du roi, fut assassiné; on le 
vola , on le dépouilla nu ; on l’enterra dans un jar- 
din : scs papiers furent saisis sur-le-champ dans 
sa maison , et on ne les a jamais revus. 

Pendant que le général Lalli était conduit à 
Madras, des employés de la compagnie obtinrent 
à Pondichéri la permission d’ouvrir ses coffres , 
comptant y trouver des trésors en or, en dia- 
mants, en lettrcs-de-change : ils n’y trouvèrent 
qu’un peu de vaisselle, des hardes, des papiers 
inutiles, et ils n’en furent que plus acharnés; ces 
mêmes effets furent saisis par la douane anglaise 
jusqu’à ce que Lalli eût satisfait aux dettes qu'il 
avait contractées en son nom pour la défense de 
la place. 

Accablé de chagrins et de maladies, Lalli, pri- 
sonnier dans Madras , demanda vainement qu’on 
différât son transport en Angleterre : il ne put ob- 
tenir cette grâce. On le mena de force à bord d’un 
vaisseau marchand , dont le capitaine le traita in- 
humainement pendant toute la traversée. On ne 
lui donnait pour tout soulagement que du bouil- 
lon de porc. Ce patron anglais croyait devoir trai- 
ter ainsi un Irlandais au service de France. Bien- 
tôt les officiers, le conseil de Pondichéri, et les 
principaux employés, furent obligés de le sui- 
vre; mais avant d’être transférés ils eurent la dou- 
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leur de voir commencer la démolition de toutes 
les fortifications qu'ils avaient faites à leur ville, la 
destruction de leurs immenses magasins, de leurs 
halles, de touteequi pouvait servir au commerce, 
comme à la défense , et jusqu’à leurs propres mai- 
sons. Lalli avait obtenu du général Cootes la con- 
servation de la ville, mais Cootes ne commandait 
plus à I’ondichéri. 

M. Dupré, nommé gouverneur par le conseil 
de Madras , pressait cette destruction. C’était (à ce 
qu’on a mandé) le petit-fils d’un de ces Français 
que la rigueur de la révocation de l’édit de Nantes 
força de s’exiler de leur patrie et de servir contre 
elle. Ixtuis XIV ne s'attendait pas qu’au bout d’en- 
viron quatre-vingts ans, la capitale de sa compa- 
gnie des Indes serait détruite par un Français. 

Le jésuite Lavaur eut beau lui écrire: «Mon- 
« sieur, êtes-vous également pressé de détruire la 
« maison où nous avons un autel domestique pour 
» y continuer en cachette l'exercice de notre reli- 
« gion , etc. ? » 

Dupré se souciait fort peu que Lavaur dit la 
messe en cachette : il lui répondit que le général 
Lalli avait rasé Saint-David , et n’avait donné que 
trois jours aux habitants pour transporter leurs 
effets; que le gouverneur de Madras avait accordé 
trois mois aux habitants de Pondichéri; que les’ 
Anglais égalaient au moins les Français en gene- 
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rosité ; mais qu'il fallait partir, et aller dire la messe 
ailleurs. Alors la ville fut impitoyablement rasée, 
sans que les Français pussent avoir le droit de se 
plaindre. 

ARTICLE XVIII. 

Lalli et les autres prisonniers conduits en Angleterre, 
relâchés sur leur parole. Procès criminel de Lalli. 

Les prisonniers continuèrent dans la route et 
en Angleterre leurs reproches mutuels, que le dés- 
espoir aigrissait encore. Le général avait ses parti- 
sans, sur-tout parmi les officiers du régiment de 
son nom : presque tous les autres étaient ses en- 
nemis déclarés; chacun écrivait aux ministres de 
France, chacun accusait le parti opposé d’étre la 
cause du désastre. Mais la véritable cause était la 
même que dans les autres parties du moude; la su- 
périorité des flottes anglaises , l’opiniâtreté atten- 
tive de la nation , son crédit, son argent comptant , 
et cet esprit de patriotisme, qui est plus fort à la 
longue que l’esprit mercantile et que la cupidité 
des richesses. 

Le général Lalli obtint de l’amirauté d Angle- 
terre la permission de repasser en France sur sa 
parole. Sou premier soin fut de payer ce qu’il avait 
emprunté pour le service public. Ija plupart de 
ses ennemis revinrent en même temps que lui ; ils 
arrivèrent précédés de toutes les plaintes, des ac- 
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cusatioHS formées de part et d’autre, et de mille 
éeritsdout Fa ris était inondé. Les partisans de Lalli 
étaient en très petit nombre, et ses adversaires in- 
nombrables. 

Un conseil entier ; deux cents employés sans res- 
sources; les directeurs de la compagnie des Indes 
voyant leur grand établissement anéanti; les ac- 
tionnaires tremblant pour leur fortune, des offi- 
ciers irrités, tous se déchaînaient avec d'autant 
plus d’animosité contre Lalli, qu’ils croyaient qu’en 
perdant Pondichéri il avait gagné des millions. Les 
femmes, toujours moins modérées que les hom- 
mes dans leurs terreurs et dans leurs plaintes, 
criaient au traître, au concussionnaire, au crimi- 
nel de lèse-inajesté. 

Le conseil de Pondichéri en corps présenta une 
requête contre lui au contrôleur général. Il disait 
dans cette requête : « Ce n’est point le désir de ven- 
« ger nos injures et notre ruine personnelle qui 
u nous anime, c’est la force de la vérité, c’est le 
« sentiment pur de nos consciences, c’est le cri gé- 
u néral. » 

Il paraissait pourtant que le sentiment pur des 
consciences était un peu corrompu parla douleur 
d’avoir tout perdu, par une haine personnelle, 
]>eut-êtrc excusable , et par la soif de la vengeance 
qu’on ne peut excuser. 

Un très brave officier, de la noblesse la plus an- 
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tique , fort mal-à-propos outragé par le généra! , et 
même dans son honneur, écrivait en termes beau- 
coup plus violents que le conseil de Pondichéri : 
«Voilà, disait-il, ce qu’un étranger sans nom, 
>• sans actions devers lui, sans naissance, sans au- 
« cun titre enfin, comblé cependant des honneurs 
« de son maître , prépare en général à toute cette 
« colonie. Rien n’a été sacré pour scs mains sacri- 
« léges; ce chef lésa portées jusqu’à l'autel, en s’ap* 
« propriant six chandeliers d’argent et un crucifix, 
« que le général anglais lui a fait rendre à la solli- 
« citation du supérieur des capucins , etc. , etc. « 

Le général s’était attiré par ses fougues indis- 
crètes et par scs reproches injustes une accusa- 
tion si cruelle : il est vrai qu’il avait fait porter 
chez lui ces chandeliers et ce crucifix , mais si 
publiquement qu’il n’était pas possible qu’au mi- 
lieu de tant de grands intérêts il voulût s’emparer 
d’un objet si mince. Aussi l’arrêt qui le condamna 
ne parle point de sacrilège. 

Le reproche d’uue basse naissance était bien 
injuste : nous avons ses titres munis du grand 
sceau du roi Jacques. Sa maison était très an- 
cienne '. On passait donc les bornes avec lui, 

' Une branche de cette famille a possédé le château de Tollcndal 
en Irlande depuis un temps immémorial jusqu'à la dernière révolu- 
tion. Le lord Kclli, vice-roi d'Irlande sous Élisabeth, était du notn 
de Lalli, niais d’une autre branche. 
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comme il les avait passées avec tant d’autres. Si 
quelque chose doit inspirer aux hommes la mo- 
dération, c'est sans doute cette fatale aventure. 

ïie ministre des finances devait naturellement 
protéger une compagnie de commerce dont la 
ruine semblait si préjudiciable au royaume: il y 
eut un ordre secret d’enfermer Lalli à la Bastille. 
Lui-même offrit de s’y rendre; il écrivit au duc de 
Cboiseul : « J’apporte ici ma tête et mon inno- 
u cence. J’attends vos ordres. » Quelque temps 
auparavant, un des agents de scs ennemis lui avait 
offert de lui révéler toutes leurs intrigues, et il 
refusa cette offre avec mépris. 

Le duc de Choiseul, ministre de la guerre et 
des affaires étrangères, était généreux à l’excès, 
bienfesant et juste; la hauteur de son aine était 
égale à la grandeur de ses vues; mais il eut le mal- 
heur de céder aux clameurs de Paris : on avait 
décidé d’abord qu’on ne prendrait un parti qu’a- 
près le rapport fait au conseil des accusations in- 
tentées contre Lalli, et des preuves sur lesquelles 
on les appuyait. Cette résolution si sage ne fut pas 
suivie. Lalli fut enfermé à la Bastille dans la même 
chambre où avaitété La Bourdonnais, et n’en sortit 
pas de même. 

Il s’agissait d’abord de voir quels juges on lui 
donnerait. Un conseil de guerre semblait le tri- 
bunal le plus convenable; mais on lui imputait 
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des malversations , des concussions, des crimes de 
péculat, dont les maréchaux de Franco ne sont 
pas juges. Lecomte de Lalli avait d’abord formé 
ses plaintes : ainsi ses adversaires ne firent en quel- 
que sorte que récriminer. Ce procès était si com- 
pliqué, il fallait faire venir tant de témoins, que 
le prisonnier resta quinze mois à la Bastille sans 
être interroge, et sans savoir devant quel tribunal 
il devait répondre. C’est là, disaient quelques ju- 
risconsultes, le triste destin des citoyens d'un 
royaume célèbre par les armes et par les arts, mais 
qui manque encore de bonnes lois, ou plutôt chez 
qui les sages lois anciennes sont quelquefois ou- 
bliées. 

Le jésuite Lavaur était alors à Paris; il deman- 
dait au gouvernement une modique pension de 
quatre cents francs, pour aller prier Dieu le reste 
de ses jours nu fond du Périgord où il était né. Il 
mourut, et on lui trouva douze cent cinquante 
mille livres dans sa cassette, en or, en diamants, 
en lettres-de-cbange. Cette aventure d’un supé- 
rieur des missions de l’Orient, et la banqueroute 
de trois millions que fit en ce temps-là le supérieur 
des missions de l’Occident, nommé La Valette, 
excitèrent dans toute la France une indignation 
égale à celle qu’on inspirait contre Lalli , et fut 
unedes causes (pii produisirent enfin l'abolisse- 
ment des jésuites : mais en même temps la cassette 
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de Lavaur prépara la perte de Lalli. On trouva 
dans ce coffre deux mémoires, l’un en faveur du 
comte, l’autre qui le chargeait de tous les crimes. 
Il devait faine usage de l’un ou de l’autre de ces 
écrits, selon que les affaires tourneraient. De ce 
couteau tranchant à double lame, on porta au 
procureur général 1 celle qui blessait l’accusé. Cet 
homme du roi fit sa plainte au parlement contre 
le comte, de vexations, de concussions, de trahi- 
sons, de crimes de lése-raajesté. Le parlement 
renvoya l’affaire au châtelet en première instance. 
Et bientôt après des lettres-patentes du roi ren- 
voyèrent à la grand’chambrc et à la tournelle as- 
semblées >■ la connaissance de tous les délits eom- 
« mis dans l’Inde, pour être le procès fait et parfait 
« aux auteurs desdits délits, selon la rigueur des 
« ordonnances. » Le mot de justice conviendrait 
mieux peut-être que celui de rigueur. 

Comme le procureur général avait inséré dans 
sa plainte les termes de crimes de haute trahison , 
de lèse-majesté, on refusa un conseil à l’accusé. Il 
n’eut pour sa défense d’autres secours que lui- 
même. On lui permit d’écrire: il se servit de cette 
permission pour son malheur. Ses écrits irritèrent 
encore ses adversaires, et lui eu firent de nou- 
veaux. Il reprochait au comte d’Aché d’avoir été 

* * Joli -ile-Fleuri, né en 1710; frère aîné d’Oracr Joli-de-Fleun, 
avocal-jjénéral. (Clog.) 
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cause de la perte de l'Inde, en ne restant pas de- 
vant Pondichéri. Mais ce chef d’escadre avait pré- 
féré de défendre les îles de Bourbon et de France 
contre une invasion dont sans doute il les croyait 
menacées. Il avait combattu trois fois contre la 
Hotte anglaise, et avait été blessé dans ces trois 
batailles. M. de Lalli fesait des reproches sanglants 
au chevalier de Soupire, qui lui répondit, et qui 
déposa contre lui avec une modération aussi esti- 
mable quelle est rare. 

Enfin, se rendant à lui-même le témoignage 
qu’il avait toujours fait rigoureusement son de- 
voir, il se livra avec la plume aux mêmes empor- 
tements qu’il avait eus quelquefois dans ses dis- 
cours. Si on lui eût donné un conseil , ses défenses 
auraient été plus circonspectes; mais il pensa 
toujours qu'il lui suffisait de se croire innocent. 
Il força sür-toutM. deBussi à lui faire une réponse, 
et cette réponse d’un homme en faveur duquel 
l’opinion s’était alors déclarée, paraissautquelques 
jours avant le jugement, ne pouvait manquer de 
faire effet sur des esprits déjà prévenus. Lalli, qui 
tant de fois avait prodigué sa vie, et que M. de 
Bussi affectait de soupçonner de manquer de cou- 
rage, en avait trop en insultant tous ses adver- 
saires dans ses mémoires. Cetait se battre seul 
contre une armée; il u 'était guère possible que 
cette multitude ne l’accablât pas: tant les discours 
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de toute une ville font impression sur les juges, 
lors même qu’ils croient être en garde contre cette 
séduction ! 

ARTICLE XIX. k 

Fin du procès criminel contre Lalli. Sa mort. 

Par une fatalité singulière, et qui ne se voit 
peut-être qu’en France, le ridicule se mêle pres- 
que toujours aux événements funestes. C 'était un 
très grand ridicule eu effet de voir des hommes 
de paix, qui h’élaieut jamais sortis de Paris que 
pour aller à leurs maisons de campagne, inter- 
roger, avec un greffier, des officiers généraux de 
terre et de mer sur leurs opérations militaires. 

Les membres du conseil marchand de Pondi- , 
chéri, les actionnaires de Paris, les directeurs de 
la compagnie des Indes, les employés, les commis, 
leurs femmes, leurs parents, criaient aux juges 
et aux amis des j uges contre le commandant d’une 
armée qui consistait à peine en mille soldats. Les 
actions étaient tombées pareeque le général était 
un traître, et que l’amiral setait allé radouber, 
au lieu de livrer un quatrième combat naval. On 
répétait les noms de Trichenapali,de Vandavachi , 
de Chétoupet. Les conseillers de la grand’chambrc 
achetaient de mauvaises cartes de l’Inde, où ces 
places ne se trouvaient pas '. 

1 On prclcnd qu'un des juges demanda à une personne de la 
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On fesait un crime à Lalli de ne s’être pas em- 
paré de ce poste nommé Chétoupet, avant d’aller 
à Madras. Tous les maréchaux de France assem- 
blés auraient eu bien de la peine à décider de si 
loin si on devait assiéger Chétoupet ou non: et 
on portait cette question à la grand’chambre ! 
Les accusations étaient si multipliées, qu’il n’é- 
tait pas possible que, parmi tant de noms indiens, 
uu juge de Paris ne prît souvent une ville pour 
un homme, et un homme pour une ville. 

Le général de terre accusait le général de mer 
detre la première cause de la chute des actions, 
tandis que lui-même était accusé par tout le con- 
seil de Pondichéri d’être l’unique principe de tous 
les malheurs. 

Le chef d’escadre fut assigné pour être ouï. On 
l’interrogeait, après serment de dire la vérité, 
pourquoi il avait mis le cap au stid, au lieu de s’être 
embossé au nord-est entre Alamparvé et Goude- 
lour? noms qu’aucun Parisien n’avait entendu 
prononcer auparavant. Heureusement il n’avait 
point de cabale formée contre lui. 

A l’égard du général Lalli, on le chargeait 
d’avoir assiégé Goudelour au lieu d'assiéger d’a- 
bord Saint-David ; de n’avoir pas marché aussitôt 
à Madras; d’avoir évacué le poste de Chéringan ; 

famille île M. de Lalli si Pondichcri était bien à deux cents lieue» 
«le Paris 
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de n’avoir pas envoyé trois cents hommes de ren- 
fort, noirs ou blancs, à Masulipatan; d’avoir ca- 
pitulé à Pondichéri, et de n’avoir pas capitulé 

Il fut question de savoir si M. de Soupire, ma- 
réchal-de-camp, avait continué ou non le service 
militaire depuis la perte de Cangivarou, poste 
assez inconnu à la toumellc. Il est vrai qu’en in- 
terrogeant Lalli sur de tels faits, on avait soin de 
lui dire que c étaient des opérations militaires sur 
lesquelles on n'insistait pas; mais on n'en tirait 
pas moins des inductions contre lui. A ces chefs 
d’accusation que nous avons entre les mains, eu 
succédaient d’autres sur sa conduite privée. On 
lui reprochait de s’être mis en colère contre un 
conseiller de Pondichéri, et d’avoir dit à ce con^ 
seiller qui se vantait de donner son sang pour la 
compagnie : Avez-vous assez de sang pour fournir 
du boudin aux troupes du roi qui manquent de 
pain? (N B ^4- )• 

On l’accusait d’avoir dit des sottises à un autre 
conseiller, (N" 8-.) 

1 Le maréchal Keith disait à une impératrice de Russie : Madame, 
si vous envoyez en Allemagne un général traître et lâche, vous pou- 
vez le faire pendre à son retour. Mais s’il n’est qu’incapable, tant 
pis pour vous, pourquoi r avez-vous choisi? c'est votre faute, il a 
fait ce qu’il a pu; vous jui devez encore des remerciements. Ainsi, 
quand on aurait prouve que Lalli était incapable , ce qu’on était 
encore bien loin de prouver, puisqu’il avait eu du succès tant qu’il 
n’avait pas manqué de troupes et d’argent, tant qu’on lui avait obéi, 
il aurait encore été très injuste de le condamner. 
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D’avoir condamné un perruquier, qui avait 
brûlé de son fer chaud l'cpaule d’une négresse, à 
recevoir un coup du même fer sur l’épaule*. 
(N° 88 .) 

De setre enivré quelquefois. (N° 104.) 

D’avoir fait chanter un capucin dans la rue. 
(N° io 5 .) 

D’avoir dit que Pondichéri ressemblait à un 
bordel, où les uns caressaient les filles, et où les 
autres les voulaient jeter par les fenêtres. (N° 1 06.) 

D’avoir rendu quelques visites à madame Pigot, 
qui s’ctait échappée de chez son mari. (N° 108.) 

D’avoir fait donner du riz à ses chevaux , dans 
le temps qu’il n’avait point de chevaux. (N° 112.) 

D’avoir donné une fois aux soldats du punch 
fait avec du coco. ( N” 1 3 1 . ) 

De s’être fait traiter d’un abcès au foie, sans que 
cet abcès eût crevé; et si l’abcès eût crevé, il en 
serait heureusement mort. (N° 1 47- ) 

Ces griefs étaient mêlés d’accusations plus im- 
portantes. La plus forte était d’avoir vendu Pon- 
dichéri aux Anglais; et la preuve en était que 
pendant le blocus il avait fait tirer des fusées, sans 
qu’on en sût la raison, et qu’il avait fait la ronde 
la nuit, tambour battant. (N° 1 44 et * 45 -) 

Cette accusation est très remarquable ; elle prouve quelles idées 
les gens de Pondichéri ont de la justice, et quelle espèce de témoins 
on entendait. 
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On voit assez que ccs accusations étaient inten- 
tées par des gens fâchés et mauvais raisonneurs. 
Leur énorme extravagance semblait devoir dé- 
créditer les autres imputations. Nous ne parle- 
rons point ici de cent petites affaires d’argent, 
qui forment un chaos plus aisé à débrouiller par 
un marchand que par un historien. Ses défenses 
nous ont paru très plausibles, et nous renvoyons 
le lecteur à l’arrêt, même, qui ne le déclara pas 
concussionnaire. 

Il y eut cent soixante chefs d'accusation contre 
lui, les cris du public en augmentaient encore le 
nombre et le poids: ce procès devenait très sé- 
rieux malgré son extrême ridicule; on approchait 
de la catastrophe. 

Le célèbre d’Aguesseau a dit dans une de ses 
mercuriales, en adressant la parole aux magis- 
trats, en 1714 : “•Listes par la droiture de vos 
«intentions, êtes-vous toujours exempts de l’in— 
«justice des préjugés? et n’est-ce pas cette espèce 
« d'in justice que nous pouvons appeler l’erreur de 
« la vertu , et si nous l’osons dire, le crime des gens 
« de bien? » 

Le terme de critiu 1 est bien fort; un honnête 
homme ne commet point de crime, mais il fait 
souvent des fautes pernicieuses; et quel hom- 
me, quelle compagnie n’a pas commis de telles 
fautes? 
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Le rapporteur' passait pour mi bonunc dur, 
préoccupe , et sanguinaire. S'il avait mérité ce re- 
proche dans toute son étendue, le mot do crime 
alors n aurait pas été peut-être trop violent. Il se 
vantait d’aimer la justice; mais il la voulait tou- 
jours rigoureuse, et ensuite il s'en repentait. Ses 
mains étaient encore teintes du sang d'un enfant 
(l’on peutdonnerce nom à un jeunegentilhomme 
d’environ dix-sept ans), coupable d’un excès dont 
l'âge l'aurait corrigé, et «pie six mois de prison au - 
raient expié, (l’était lui qui avait déterminé quinze 
juges contre dix à faire périr cette victime par la 
mort la plus affreuse , réservée aux parricides’. 
Cette scène se passait chez un peuple réputé socia- 
ble, dans le temps même où le monstre rie l'inqui- 
sition s’apprivoisait ailleurs, et où les anciennes 
lois des temps barbares s’adoucissaient dans les 
autres états. Tous les princes, tous les peuples de 
l’Europe eurent horreur de ect effroyable assassi- 
nat juridique. (le magistrat même en eut des re- 


' * Pasquier, aïeul du baron Pasquier qui a « : té préfet de police 
<ous Napoléon, et ministre «le la justice s«jus Louis XVIII. (Ctoo.) 

Cinq voix ont doue suffi pour condamner un enfant aux sup- 
plir.es accumulés «le la torture ordinaire « t extraoidmairr, de la 
langue arrachée avec «les tenailles, du poinf* coupé, et d’étre jeté 
dan» le> flammes. I n enfant' un petit'fiU d'un lieutenant général 
qui avait bien servi IVtal ! «-t col événement, plus horrible que tout 
ce qu’on a jamais rapporte ou inventé sur les Cannibales, s’est passé 
chez une nation qui passe pour éclairer «t humaine! 
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mords; mais il non lut pas moins impitoyable dans 
le procès du comte Lnlli. 

Quelques autres j upjes et lui étaient persuades 
de la nécessite des supplices dans les affaires les 
plus graciablcs; on eût dit que c’était un plaisir 
pour eux. Leur maxime était qu'il faut toujours 
en croire les délateurs plus que les accusés; et que 
s’il suffisait de nier, il n’y aurait jamais de coupa- 
bles. Ils oubliaient cette réponse de l’empereur 
.Îulieu-Ie-Pbilosopbe, qui avait lui-même rendu 
la justice dans Paris: «S’il suffisait d'accuser, il n'v 
« aurait jamais d'innocents. » 

Il fallait lire et relire un tas énorme de papiers , 
mille écrits contradictoires d’opérations militaires, 
faites dans des lieux dont la position et le nom 
étaient inconnus aux magistrats; des faits dont il 
leur était impossible de se former une idée exacte , 
des incidents, des objections, des réponses q ni cou- 
paient à tout moment le (il de l’affaire. Il n’est pas 
possible que chaque juge examine par lui-même 
toutes ces pièces: quand on aurait la patience de 
les lire, combien peu sont en état de démêler 
la vérité dans cette multitude de contradictions ! 
on s'eu repose presque toujours sur le rapporteur 
dans les affaires compliquées, il dirige les opinions; 
on l’en croit sur sa parole; la vie et la mort, l'hon- 
neur et l'opprobre sont dans sa main. 

Pu avocat général, ayant lu toutes les pièces 
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avec iiiicattciitiou infatigable, fut plcinemcnlcon- 
\ ai lieu que l'accuse devait être absous. C’était M.Sé- 
guier de la même famille que ce chancelier qui se 
Ht un nom flans l’aurore «les bel les- lettres, culti- 
vées trop tard en France ainsi que tous les arts; 
bomme d'ailleurs de beaucoup d’esprit, et plus élo- 
quent encore que le rapporteur, dans un goût dil- 
lércnt. Il était si persuadé de l’innocence du comte, 
qu'il s'en expliquait hautement devant les juges et 
dans tout Paris. M. l’ellot, ancien conseiller do 
grand’cliambre, le juge peut-être le plus applique 
et du plus grand sens, fut entièrement île l’avis île 
M. Seguier. 

c >u a cru que le parlement, aigri par ses fré- 
quentes querelles avec des officiers généraux char- 
gés de lui annoncer les ordres du roi; exilé plus 
d’une fois pour sa résistance, et résistant toujours; 
devenu enfin, sans presque le savoir, l’ennemi 
naturel de tout militaire élevé en dignité, pouvait 
goûter une secréte satisfaction en déployant son 
autorité sur un homme «pii avait exercé un pou- 
voir souverain. Il humiliait en lui tous les com- 
mandants. ( (n ne s’avoue pas ce sentiment caché 
au tond du cœur; mais ceux «pii le soupçonnent 
peuvent ne se pas tromper. 


1 * l'èrr «lu premier président .irturl île la roui loyale «le Pans. 
Mort en 1 7«|2 . (Cloo.) 
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Le vice-roi de llnde française fut, après plus de 
cinquante ans de services, condamné à la mort, 
à l'âge de soixante et huit ans (6 niai i"(i(i). 

Quand on lui prononça son arrêt, l’excès de 
son indignation lut égal a celui de sa surprise. Il 
s’emporta contre ses juges ainsi qu’il s’était em- 
porté contre scs accusateurs; et tenant à la main 
un compas qui lui avait servi à tracer des cartes 
géographiques dans sa prison, il s’en frappa vers 
le cœur: le coup ne pénétra pas assez pour lui 
ôter la vie. Réserve à la perdre sur l’échafaud, 
on le (raina dans un tombereau de boue, ayant 
dans la bouche un large bâillon qui, débordant 
sur ses lèvres et défigurant son visage, formait un 
spectacle affreux. Une curiosité cruelle attire tou- 
jours une foule de gens de tout état à un tel spec- 
tacle. Plusieurs de ses ennemis vinrent en jouir, 
et poussèrent l’atrocité jusqu’à l’insulter par des 
battements de mains. Ou lui bâillonnait ainsi la 
bouche, de peur que sa voix ne s'élevât contre ses 
juges sur l'échafaud, et qu’étant si vivement per- 
suadé de son innocence, il n’en persuadât le peu- 
ple. Ce tombereau , ce bâillon , soulevèrent les es- 
prits de tout Paris, et la mort de l’infortuné ne les 
révolta pas. 

I .arrêt portait que Thomas-Arthur de l.alii était 
condamné à être décapité, «comme dûment at- 
« teint et convaincu d'avoir trahi les intérêts du 
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<> roi , tic l'état , et de la compagnie îles 1 uiles , d’a- 
“ bus d’autorité, vexations, et exactions. » 

On a déjà remarqué ailleurs que ces mots trahir 
les intérêts 11e signifient point une perfidie, une 
trahison formelle, un crime de lèse-uiajcsté, eu 
un mot, la vente de I’ondichéri aux Anglais, dont 
on l'avait accusé. Trahir les intérêts de quelqu'un, 
veut dire les mal ménager, les mal conduire. Il 
était évident que dans tout ce procès il n’y avait 
pas l'ombre de trahison ni de péculat. L'ennemi 
implacable des Anglais, qui les brava toujours, 
ne leur avait pas vendu la ville. S’il l’avait fait, ou 
Je saurait aujourd’hui. I)e plus , les Anglais n’au- 
raient pas acheté une ville qu’ils étaient sûrs de 
prendre. Kufiu , Lalli aurait joui à Londres du 
fruit de sa trahison, et ne fût pas venu chercher 
la mort en France parmi scs ennemis. A l’égard 
du péculat , comme il 11e fut jamais chargé de l'ar- 
gent du roi ni de celui île la compagnie, on 11e 
pouvait l’accuser de ce crime , qu’on dit trop com- 
mun. 

Abus d’autorité, vexations, exactions, sont aussi 
îles termes vagues et équivoques, à la faveur des- 
quels il n'y a point de présidial qui ne pût con- 
damner à mort un général d'armée, un maréchal 
de France. Il faut une loi précise et des preuves 
précises. Le général Lalli usa sans doute très mal 
de son autorité, en outrageant de paroles quelques 
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officiers, en mati(|uant d'égards, «le circonspec- 
tion, de bienséance: niais comme il n’y a point 
de loi qui dise: «Tout maréchal de France, tout 
général d'armée «pii sera un brutal , aura la tête 
•• tranchée, » plusieurs personnes impartiales pen- 
sèrent <|ue cctait le parlement «pii paraissait abu- 
ser de son autorité. 

I.e mot d’exactions est encore un terme qui n’a 
pas un sens bien déterminé. Lalli n’avait jamais 
imposé une contribution d'un denier ni sur les ha- 
bitants de l’on d ici léri ut sur le conseil. Il ne de- 
manda même jamais au trésorier de ce conseil 
le paiement de ses appointements de général: il 
comptait les recevoir à Paris, et il n’y reçut que la 
mort. 

Nous savons de science certaine (autant qu’il esi 
permis de prononcer ce mot de certaine) q ne trois 
jours après sa mort, un homme très respectable 
ayant demandé à un des principaux juges sur quel 
délit avait porte l’arrêt: Il n’y a point de délit par- 

ticulier, répondit le juge en propres mots, c'est 
sur l’ensemble de sa conduite qu'on a assis le juge- 
ment'. » Gela était très vrai ; mais cent incongrui- 
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Sous Charles l' r , en Angleterre, le parlement entreprit de Imrr 
h* procès à l'arc lieréqin* Land , dont le crime réel était d'être le fa- 
vori du roi, et dont h* crime imaginaire était celui de qui nen a 
pn\ (comme «lit Montesquieu en parlant de ceux de lèic-majcslé et 
tir tmlmun V Jean Heine , plaidant poin lui, disait. «. Miloiil*, \r 
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lés iliins la conduite d'un lioinnie en place, ceni 
défauts dans le caractère, cent traits de mauvaise 
humeur mis ensemble, 11c composaient pas un 
crimedifrr.edu dernier supplice. S'il était permis 
de se battre contre son général , s il fût mort dans 
un combat de la main des officiers outrages par 
lui, on eût pu 11c pas le plaindre; mais il ne méri- 
tait pas de mourir du glaive de la justice, qui ne 
connaît ni haine ni colère. Ou peut assurer qu’au- 
cun militaire ne l’eût accusé si violemment, s’ils 
avaient prévu que leurs plaintes le conduiraient 
a l'échafaud; au contraire, ils l'auraient excusé. 

Tel est le caractère des officiers français. 

Cet arrêt semble aujourd'hui d'autant plus cruel 
que dans le temps même où l’on avait instruit ce 
procès, le châtelet, chargé par ordre du roi de pu- 
nir les concussions évidentes laites en Canada par 
des gens de plume, ne les avait condamnés qu'à 


•• repr ésenterai humldeuicnt a vos (grandeur» ijuc ce que nous enlrc- 
« prenons de faire aujourd'hui rat une affaire de la plus haute et 
.. «le la plus {{ramie conséquence. Il s'agit ici de la vie d’un arche- 
vêque, et d'un archevêque élevé à la plus haute dignité.... 

•• M. I ht ne, dit alors le conseiller Wild, en l’interrompant, nous 
■■ n’avons jamais allégué «|ue chacune de scs actions, prises en par- 

* liculicr, rendit cet aivhevétpie eotipahle de trahison et de mort 

•• mais nous disons que toutes les fautes de cet archevêque, soit 
grandes, soit petites, mises en seu» /»/c, forment par voie d'accumu 

- I.itioo une {{lande trahison. — .Monsieur le conseiller, répliqua 

- Herne, je vous demande pardon; mais je n'avais pas su jusqu’ici 

• que dent cents lapitis pus» nt jamais l'.tirc un cheval « 


mgt- 
> ^ 


ABigitizerf by Google 




a5o FllAGMEN'i'S lllSTOHigi ts SI it l’imh:. 
des restitutions, à des amendes, et à des bannis- 
sements. Les magistrats du châtelet avaient senti 
que dans l’état d'humiliation et de désespoir où la 
France était réduite en ce temps malheureux, 
ayant perdu ses troupes, ses vaisseaux , son argent, 
son commerce, scs colonies, sa réputation, on 
ne lui aurait rien rendu de tout cela, en lésant 
pendre dix ou douze coupables qui , n’étant point 
payés par un gouvernement alors obéré, s’étaient 
payés par eux-mêmes. Ces accusés n'avaient point 
contre eux de cabale ; et il y en avait une acharnée 
et terrible contre un Irlandais qui paraissait avoir 
été bizarre, capricieux, emporté, jaloux de la for- 
tune d’autrui , appliqué à son intérêt , sans doute, 
comme tout autre; mais point voleur, mais brave, 
mais attaché à l’état, mais innocent. Il fallut du 
temps pour que la pitié prit la place de la haine: 
on ne revint eu faveur de Lalli qu’après plusieurs 
mois, quand la vengeance assouvie laissa entrer 
l’équité dans les cumrs avec la commisération. 

Ce qui contribua le plus à rétablir sa mémoire 
dans le publie, c’est, qu’en effet, après bien des re- 
cherches, on trouva qu’il n’avait laissé qu'une for- 
tune médiocre. L’arrêt portait qu’on prendrait sur 
la confiscation de ses biens cent mille écus pour les 
pauvres de l’ondichéri. Il ne se trouva pas de quoi 
payer cette somme, dettes préalables acquittées; 
et le conseil de l’ondiehéri avait , dans ses requêtes. 
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fait monter scs trésors à dix-sept millions. Les vrais 
pauvres intéressants étaient ses parents: le roi 
leur accorda des {'races qui ne réparèrent pas le 
mal lieur de la famille. La plus grande grâce quelle 
espérait était de faire revoir, s il était possible, le 
procès par un autre parlement, ou d’en faire re- 
mettre la décision à un conseil «le «pierre, aidé de 
magistrats. 

Il parut enfin aux hommes sages et compatis- 
sants «pic la condamnation du général Lalii était 
un de ees meurtres commis avec le glaive «le la 
justice. U n’est point de nation civilisée citez «jui 
les lois, fiiites pour protéger l'innocence, n’aient 
servi quel«|uefois à l'opprimer. L’est un malheur 
attaché à la nature humaine, faible, passionnée, 
aveugle. Depuis le supplice «les Templiers, point 
«le siècle où les juges en France n’aient commis 
plusieurs «le ces erreurs meurtrières. Tantôt c’é- 
tait une loi absurde et barbare «pii commandait 
ces iniquités judiciaires, tantôt c’était une loi sage 
«pt’on pervertissait 1 . 

Qu’il soit permis de remettre ici sous les v«'ii\ 
ce «pie nous avons «lit autrefois, que si on avait 
différé les supplices de la plupart «les hommes en 


La niarerliale »l \ncre fut acciisré «l'avoir sacrifié un rtuj M.iim 
a i.l llliir, rt Initiée Comme sort'ièl 

Ou prouva au turc (laufriili qu’il avait eu tic frequentes rouit* 
lentes a ver le (lialile. lue «I* - plus lotie- iliar^c* « ■outre Vanitu 
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place, un seul à peine aurait été exécuté. La rai- 
son eu est <|ue celte même nature humaine, si 
cruelle quand elle est échauffée, revient à la dou- 
ceur lorsqu'elle se refroidit*. 

fiai! <|u on avait trouve rlie/. lui nu grand ttapaud; et eu consé- 
«picuee il fut «let-lari* sorcier et athée. 

be p’Siiite Cirard lut accu-»é d’avoir ensorcelé la Cadière; le c’urc 
Lrandier, «I avoir ensorcelé tout un couvent. 

Le parlement défendit d'écrire contre Aristote sous peine de-* ga- 
lères. 

Montccuculli, chambellan, échaiisuu «lu dnii|diiu IYan«;ois, fut 
condamne curnine séduit par l'empereur Charlcs-Quinl, pour em- 
poisonner ce jiuitic prince, p.iree«pi’il se mêlait un peu <lc chimie. 
Los exemples d'ahomliié et de harharic sont innomhraldcs. 

Les ennemis du comte «le l.alli nvaicut tellement excité la haine 
contre lui, «pi un bruit vrai ou faux s'étant répandu que le parle- 
ment avait envoyé ail roi une députation pour le prier de ne point 
accorder de grâce, personne ne parut s'étonner d'une démarche 
«pii, faite par des juges contre un lioinine qu'ils viennent do con- 
damner, serait un aveu de leur partialité ou «le leur corruption. On 
a dit aussi «pie la crainte «h* voir cet acte «le la justice i*t «b* la bont<- 
«lu roi empêcher une mort devenue nécessaire à l'exi-lcme et à la 
lortuiie «l«-s ennemis «le l.alli, avait fait accélérer IVxérution, «*t 
que « e lut celt»' raison qui lit négliger à son égard toute esptre <1«- 
hienséanre; mais oii ne peut !«• croire sans accuser ceux qui prési- 
daient a l'exécution d’élr<* les complices des calomniateurs de Lalli. 
I) autres ont aussi prétendu que l'on avait voulu le punir par «*eite 
humiliation «l'avoir cherché à se tuer; cette i«l« ; «* est absurde; ou ne 
peut soupçonner des magistrats d'uue superstition aussi cruelle que 
honteuse. Le fait du bâillon n'est que tr«»p vrai; mais personne, «h-s 
le lendemain de l'exécution, n'osa s’avouer l'auteur «le cet abomi- 
nable rnfhtiemeiil d«> barbarie. Dan-* un pays où les lois seraient 
respectées, uii homme capable d'ajouter à la sévérité d’un supplie* 
prononcé par un arrêt, serait sévèrement puni; et l'impunité «le 
ceux «pu ont d«nin« l'ordre du bâillon, est un opprobre pour la 
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ARTICI.K XX. 


Destruction de la Coinpn|'i)ie française des Indes. 

La mort de Lalli ne rendit |>;is la vie à la com- 
pagnie des Indes : elle ne fut i[u'unc cruauté inu- 
tile. S’il est triste de s’en permettre de nécessaires, 

législation française, à laquelle les «frangera ne font déjà que trop 
de reproches. 

Le comte de Lalli a laissé un fils né d’un mariage secret. Il apprit 
eu même temps sa naissance, la mort horrible de son père, et 
l'ordre qu’il lui donnait «le venger sa mémoire : forcé d'attendre sa 
majorité, tout ce temps fut employé à s’en rendre digue. Lnfin l'ar- 
rêt fatal fut casse*, au rapport de M. Lambert, par le conseil, qui 
fut effrayé de la foule de violations des formes légales qui avaient 
précédé et accompagné ce jugement. M. de Voltaire était mourant 
lorsqu'il apprit cette nouvelle; elle le tira de l.i l< tli.ugie où il était 
plonge. Je mourrai content, écrivait-il au jeune comte de Lalli 
(aG mai vois que le roi est le défenseur t/e la justice . 

Le parlement de Normandie fut chargé île revoir le procès; la 
haine pour Lalli ne subsistait plus que dans le coeur de ce ramas de 
brigands qui jouissaient il Paris du fruit îles rapines qu'ils avaient 
exercées dans l'Inde. L'opinion publique avait changé, et le parle- 
ment de Paris sc conduisit avec la modération et la dignité con- 
venables à des juges qui savent que ce n’est pas l’erreur, mais la par- 
tialité qui peut les déshonorer. |.e neveu d'un des employés de la 
compagnie crut devoir au parlement de Paris, et à la mémoire de 
son oncle, qui lui avait prescrit le contraire, de sc rendre partie 
dans un procès qui lui était etranger. Le parlement de Itouen admit 
son intervention, que foutes les lois «1e\ aient l'obliger «le rejeter; le 
conseil fut for< • île casser encore cet arrêt, <•! de renvoyei «le nou- 
veau le jugement au parlement «le bourgogne. Le fils «lu comte «b* 
Lalli a défendu lui-même, dans tous les tribunaux, la cause de son 
père avec une éloquence simple, noble, et pathétique; la pieté filiale 
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combien doit-on s’abstenir Je celles ■ pii ne servent, 
qu'à faire ilire au\ nations voisines: Ce peuple, 
auparavant généreux et reilontable , netait en 
ee temps-là dangereux rpie pour ceux «pii le ser- 
vaient. 

Ce Fut depuis un grand problème à la cour, dans 
Paris , dans les prov inees maritimes , parmi les né. 
gociants, parmi les ministres, s'il fallait soutenir ou 
abandonner ce cadavre a deux têtes, <pii avait fait 
«paiement mal a-la-fois le commerce et la guerre, 
et dont le corps était compose de membres qui 
changeaient tous les jours. Les ministres qui pen- 
chaient vers le dessein de lui ôter son privilège ex- 
clusif employèrent la plume de M. l'abbé .Morellet , 
a la vérité licencié en théologie, mais homme très 
instruit , d’un esprit net et méthodique , plus pro- 
pre à rendre service à létal dans des allaites sé- 
rieuses, qu’à disputer sur des fadaises de l'école. 
Il prouva que . dans l’étal ou se t couvait la compa- 
gnie, il netait pas possible de lui conserver un 
privilège qui I avait ruinée. Il voulut prouver aussi 
qu’i! eût fallu ne lui en jamais donner. C’était dire 
en elfèt que les Français ont dans leur caractère, 

**" a fa il uii jurisconsulte cl mi orateur; et quel que suif IVvêne- 
inent «le celle grande « anse, IVsiirne el le respect de foutes le* anits 
honnêtes sera sa récompense*. 

L arrêt «lu parlement «le Dijon .1 confirmé crlm du parlement t|«* l'.ire . 
le »3 août !-• i . r»i même avec plus de dureté 
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et trop souvent dans leur gouvernement, quelque 
chose qui ne leur permet pas de former de grandes 
associations heureuses, car les compagnies an- 
glaise, hollandaise, et même danoise, prospé- 
raient avec leur privilège exclusif. Il fut prouvé 
que les différents ministères, depuis 1725 jus- 
qu’à i 769 , avaient fourni à la compagnie des In- 
des, aux dépens du roi et de letat, la somme éton- 
nante de trois cent soixante et seize millions , sans 
que jamais elle eût pu payer ses actionnaires du 
produit de son commerce, comme on ne peut trop 
le redire. 

Enfin le fantôme de cette compagnie qui avait 
donné de si grandes espérances fut anéanti. Il n'a- 
vait pu réussir par les soins du cardinal de Riche- 
lieu , ni par les libéralités de Louis XIV, ni par 
celles du duc d’Orléans, ni sous aucun des mi- 
nistres de Louis XV. Il fallait cent millions pour 
lui donner une nouvelle existence ; et cette compa- 
gnie aurait encore été exposée à les perdre. Les ac- 
tionnaires et les rentiers continuèrent à être payés 
sur la ferme du tabac , de sorte que si le tabac pas- 
sait de mode, la banqueroute serait inévitable. 

La compagnie anglaise, mieux dirigée, mieux 
secourue par des flottes maîtresses des mers, ani- 
mée d’un esprit plus patriotique, s’est vue au 
comble de la puissance et de la gloire qui peuvent 
être passagères. Elle a eu aussi ses querelles avec 
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les actionnaires et a ver !«• gouvernement : mais 
ers c 1 1 1 < relies étaient des si i s | m tes de vainqueurs 
< j il i ne s'accordaient pas sur le partage tics dé- 
pouilles; et celles de la compagnie française ont 
etc des plaintes et des cris de vaincus, s'accusant 
les uns les autres de leurs infortunes au milieu de 
leurs débris. 

On a voulu, dans le parlement d Angleterre, 
ravir au lord (ilivc et à ses officiers les richesses 
immenses acquises par leurs victoires. On a pré- 
tendu que tout devait appartenir a I état et non à 
des particuliers, ainsi que le parlement de Paris 
semblait l’avoir préjugé. Mais la différence entre 
le parlement d'Angleterre et celui de Paris était 
infinie, malgré l'équivoque du nom: l’un repré- 
sentait légalement la nation entière; l’autre (•tait 
un simple tribunal de judicaturc, chargé d’enre- 
gistrer les édits des rois. Pc parlement anglais dé- 
cida , le >4 mai 1771, qu’il ('tait honteux de rede- 
mander dans Poudres au lord Olive et a tant de 
braves gens le prix légilimede leurs belles actions 
dans l’Inde; (pie cette bassesse serait aussi injuste 
que si on avait voulu punir I amiral Ansnn d’avoir 
fait le tour du globe en \ ainqueur ; et qu'enfin le 
plus sûr moyen d’encourager les hommes à servir 
leur patrie était de leur permettre de travailler 
aussi pour < u.x-nirmes. Ainsi il y eut en tout une 
différence prodigieuse entre le sort de I Anglais 
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Clive et celui de l'Irlandais I.alli : mais l’un était 
vainqueur, et l’autre vaincu; l’un s était fait aimer, 
et l’autre s’était fait détester. 

De savoir à présent ce que deviendra la com- 
pagnie anglaise; de dire si elle établira sa puis- 
sance dans le Bengale et sur la côte de Coroman- 
del sur d’aussi bons fondements que les Hollandais 
en ont jeté à Batavia; ou si les Marattes et les 
Patanes trop aguerris prévaudront contre elle; 
si l'Angleterre dominera dans l’Inde comme dans 
l’Amérique septentrionale... c’est ce que le temps 
doit apprendre à notre postérité. Ce que nous sa- 
vons de certain jusqu’à présent, c’est que tout 
change sur la terre. 


t ■ 
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ARTICLE XXI'. 

^ A 

De la science des Brachmanes. 

C’est une consolation de quitter les ruines de 
la compagnie française des Indes, l’échafaud sur 
lequel le meurtre de Lalli fut commis, et les mal- 
heureuses querelles de nos marchands, et de nos 
officiers. On sort avec plaisir d’un chaos si triste 
pour retournera la contemplation philosophique 


¥ . 



1 * Celle seconde partie , composée des seize derniers articles, fut 
écrite en 1773, peu de temps après la première; mais elle ne parut 
qu'au commencement de 1 774 - (Gtoc.) 
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île l'Inde, et pour examiner aveo attention cette 
vaste et ancienne pal lie de I I terre, 1 1 1 le certaine- 
ment les prévarications du jésuite Lavanr. et lis 
meiiMm;;es inijn imés du ji suite Mai tin , et un inc 
les ni irai les ait i il mes à braiieois Xav et o , appelé 
elle/, nous Xavier , ne tiois liront jamais eon- 
naitre. 

(lest d abord une rem, s i< | lie très importante 
■ ( n r l'\ t lia<;tn e alla de Sainos an (ianj'e pour ap- 
preildte la ; ;eom • i rie , ii V a environ deux mille 
eimj o nts ans an moins, et pins de sept cents ans 
avant notre ère vnljjaire, si réeeninient adoptée 
par nous. < >r, certainement 1 * v 1 1 1 a; ;« > rc n’anrail 
pas entrepris un si étranjje vovape. si la teputa- 
tinii de la science des bradiniancs n’avait clé des 
lonjplemps établie de proclie en proche en bu- 
rope, et si plusieurs voyageurs n 'avaient di'-ja en- 
s> i; ; n< la route. 

( In sait livre «piclle lenteur tout s elnblil : ee rtc 
sont pas des prêt tes ery pneus < pu auront d abord 
couru dmisllmle pour s'instruire. Ils étaient trop 
inlutués du peu ipi’ils savaient. I.etirs in la ijjnes et 
leurs propres superstitions occupaienl toute leur 
vie sédentaire. La mer leur était en horreur; re- 
mit leur Typhon. .Nul imleiu ne parle d aucun 
pi et rc d L;;\ p te i| ni ai \ oyajjé. 1 .11 item is des étran- 
gers, ils sr seraient crus souillés de mullper avec 
' 11 \ . 1 1 la liai 1 ipi 1111 et ran;;er se 1 1 1 couper le pre • 
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puce pour être admis à leur parler : un lévite n’é- 
tait pas plus insociable. 

11 est vraisemblable que des marchands arabes 
furent les premiers qui passèrent dans l’Inde, 
dont ils étaient voisins. L’intérêt est plus ancien 
que la science. On alla chercher des épiceries pen- 
dant des siècles, avant de chercher des vérités. 

Nous avons observé ailleurs que dans l’histoire 
allégorique de Job*, écrite en arabe long-temps 
avant le Pentateuque, ce Job parle du commerce 
des Indes et de ses toiles peintes. 

Nous avons rapporté que l’histoire de Bacehus, 
né en Arabie, était fort antérieure à Job. Son 
voyage dans l’Inde est aussi certain qu’uue an- 
cienne histoire peut l’être; mais il est encore plus 
certain que les Arabes chargèrent cet évènement 
de plus de fables qu’ils n’eu mirent depuis dans 
leurs Mille el une Nuits. Ils firent de Bacchus un 
conquérant musicien, débauché, ivrogne, magi- 
cien , et dieu. Des rayons de lumière lui sortaient 
de la tète; une colonne de feu marchait devant 
son armée pendant la nuit; il écrivait ses lois en 
chemin sur des tables de raSrbrc; il traversait à 
pied la Mer-Bouge avec une multitude d'hommes, 
de femmes, et déniants; d’un coup de baguette il 
lésait jaillir d’un rocher une fontaine de vin; il 


* Job, cap. ixvm, v. 16. 
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arrêtait à-la-fois d’un seul mot la lune qui marche 
et le soleil qui ne marche pas. Toutes ces mer- 
veilles peuvent être des figures emblématiques; 
mais il est difficile d'en pénétrer le sens. C'est ainsi 
que long -temps après, quand les Grecs ayant 
équipé un vaisseau pour aller trafiquer en Min- 
grélie, leurs prophètes poètes embellirent cette 
entreprise utile, en y mêlant des oracles, des mi- 
racles, des demi-dieux, des héros, et des prosti- 
tuées. Enfin des sages voyagèrent pour s’instruire. 

Le premier qui soit connu pour être venu cher- 
cher la science dans l’Inde est l’un de ces anciens 
Zerdust que les Grecs appelaient Zoroastre : le se- 
cond est Pythagore. M. Holwell nous assure qu’il 
a vu leurs noms consacrés dans les annales des 
brachmanes, à la suite des noms des autge» dis- 
ciples venus à l’école de Bénarès sur la frontière 
septentrionale du Bengale. Ils ont aussi dans leurs 
registres le nom d’Alexandre; mais il est parmi les 
destructeurs, tout grand homme qu’il était; et les 
Pythagore et les Zoroastre sont parmi les anciens 
précepteurs du genre humain qui étudièrent chez 
les brachmanes , et <fui rapportèrent d^És leur pa- 
trie le peu de vérités et la foule des erreurs qu’ils 
avaient apprises. 

Nous avons déjà reconnu que 1 arithmétique , la 
géométrie, l’astronomie, étaient enseignées chez 
les brach mânes. Les douze signes de leur zodiaque 
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et leurs vingt- sept constellations en sont une 
preuve évidente. 

Les brachmanes connaissaient la précession des 
équinoxes de temps immémorial, et ils se trom- 
pèrent bien moins que les Grecs dans leur calcul; 
car ce mouvement apparent des étoiles était chez 
eux et est encore de cinquante-quatre secondes 
par an; de sorte que cette période était pour eux 
de vingt-quatre mille ans, au lieu que les Grecs 
la firent de trente-six mille. Elle est chez nous de 
vingt-cinq mille neuf cent vingt ans; ainsi les 
brachmanes se rapprochaient plus de la vérité 
que les Grecs, qui vinrent long-temps après eux. 

M. Le Gentil , savant astronome , qui a demeuré 
quelque temps à Pondichéri, a rendu justice aux 
brames modernes, qui 11e sont que les échos des 
premiers braclimaucs. II a très ingénieusement 
résolu le problème de la durée du monde, fixée 
par ces anciens philosophes de l'Inde, à quatre 
millions trois cent vingt mille ans, dont il y a 
trois millions huit cent quatre-vingt-dix-sept mille 
huit cent quatre-vingt-un d’écoulés en l’an 177.3 
de notre ère. Ainsi notre monde n'aurait plus que 
quatre cent vingt-deux mille cent dix-neuf ans à 
subsister. 

M. Le Gentil s’est très bien aperçu que ce nom- 
bre, qui semble prodigieux, et qui n’est rien par 
rapport au temps nécessairement éternel, n’est 


Digitized by Google 



a()2 FRAGMENTS HISTORIQUES Sim L’iNDE. 
qu’une combinaison des révolutions de l’équinoxe, 
à-peu-près comme la période julienne de Jules Sca- 
liger, qui est une multiplication des cycles du so- 
leil par ceux de la lune et par l’indiction. 

Mais, en même temps, M. Le Gentil a reconnu 
avec admiration la science des brnciitnanes, et 
l'immensité des temps qu’il là 1 lut à ces Indiens 
pour parvenir à des connaissances dont les Chi- 
nois même n’ont jamais eu l’idée, et qui ont été 
inconnues à l’Egypte et à la Chaldéc qui enseigna 
l’Égypte. 

“ Æ^yptum docuit Rabylon, Ægyptus Aelnvos. » 

ARTICLE XXII. 

De la religion des brachmanes, et sur-tout de l’adoration 
d’un seul Dieu. 


Le (jouvernemeul chinois accuse (l'athéisme. 

La théogonie des brachmanes s’enfonce dans 
des temps qui doivent encore plus étonner l’es- 
jtéce humaine, dont la vie n’est « t’un instant. 

M. Dow, M. Holwell, sont d’accord dans l’expo- 
sition de cette antique théogonie \ Tous deux sa- 


* On en trouvera quelque chose dans \Esnu sur les mœurs et l'es- 
prit des nations; mais c’est sur-tout chez MM. Holwell et Dow qu’il 
faut s instruire. Consultez aussi les judicieuses réflexions de M. Siu- 
ner T dans son Essai sur les dogmes de la métempsycose et du pur- 
gatoire. 


“Digittzed by Google 



voient la langue sacrée du Hanscril ou Sanscrit; 
tous deux avaient demeuré long-temps dans le 
Bengale, où la première école des brachmunes 
subsiste encore. 

Ces deux hommes, également utiles à l’Angle- 
terre par leurs services, et au genre humain par 
leurs découvertes, conviennent de ce que nous 
avons dit, et de ce que nous ne pouvons trop ré- 
péter, que les brames ont conservé des livres écrits 
depuis près de cinq mille années, lesquels prou- 
vent nécessairement une suite prodigieuse de siè- 
cles précédents. 

Que les Indiens aient toujours adoré un seul 
Dieu, ainsi que les Chinois, c’est une vérité in- 
contestable. On n’a qu’à lire le premier article de 
l’ancien Shasta traduit par M. Ilolwell. La fidélité 
de la traduction est reconnue par M. Dow, et cet 
aveu a d’autant plus de poids que tous deux dif- 
fèrent sur quelques autres articles; voici cette pro- 
fession de foi : nous n’avons point sur la terre 
d'hommage plus antique rendu à la Divinité. 

« Dieu est celui qui fut toujours : il créa tout 
« ce qui est; une sphère parfaite, sans commen- 
« cernent ni fin, est sa faible image. Dieu anime 
« et gouverne toute la création par la providence 
« générale de ses principes invariables et éternels. 
« Ne soude point la nature de l’existence de celui 
«qui fut toujours; cette recherche est vainc et 
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«criminelle: c'est assez que jour par jour et nuit 
« par nuit ses ouvrages t'annoncent sa sagesse, 
« sa puissance, et sa miséricorde. Tâche d’en pro- 
« fiter. » 

Quand nous écririons mille pages sur ce simple 
passage, selon la méthode de nos commentateurs 
d’Europe, nous n’y ajouterions rien : nous ne 
pourrions que l’aftâiblir. Qu’on songe seulement 
que dans le temps où ce morceau sublimef’ut écrit, 
les habitants de l’Europe, qui sont aujourd'hui 
si supérieurs au reste delà terre, disputaient leurs 
aliments aux animaux’ et avaient à peine un lan- 
gage grossier. 

Les Chinois étaient, à-peu-près dans ce temps, 
parvenus à la même doctrine que les Indiens. On 
en peut juger par la déclaration de l’empereur 
Kang-hi, tirée des anciens livres, et rapportée 
dans la compilation de Du Halde '. 

« Au vrai principe de toutes choses. 

« Il n’a point eu de commencement, et il n’aura 
« point de fin. 11 a produit toutes choses dès le 
« commencement. C’est lui qui les gouverne et 
« qui en est le véritable seigneur. Il est infiniment 
«bon, infiniment juste, il éclaire, il soutient, il 
« règle tout avec une suprême autorité et une sou- 
« veraine justice. » 


‘ Page 4 1 1 édition d'Amsterdam. 
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L’empereur Kien-long s’exprime avec la même 

énergie dans son poème de Moukden composé de- 
puis peu d’années. Ce poeme est simple : il cé- 
lèbre sans enthousiasme les bienfaits de Dieu ot 
les beautés de la nature. Combien d’ouvrages mo- 
raux la Chine n’a-t-elle pas de ses premiers em- 
pereurs! Confucius était vice-roi d’une grande pro- 
vince. Avons-nous parmi nous beaucoup d’hom- 
mes pareils? 

Quand le gouvernement chinois n’aurait mon- 
tré d’autre prudence que celle d'adorer un seul 
Dieu sans superstition, et de contenir toujours 
les bonzes, aux rêveries desquels il abandonne 
la populace, il mériterait nos plus sincères res- 
pects. Nous ne prétendons point inférer de là que 
ces nations orientales l’emportent sur nous dans 
les sciences et dans les arts; que leurs mathéma- 
ticiens aient égalé Archimède et Newton ; que leur 
architecture soit comparable à Saint-Pierre de 
Rome, à Saint-Paul de Londres, à la façade du 
Louvre; que leurs poèmes approchent de Virgile 
et de Racine; que leur musique soit aussi savante, 
aussi harmonieuse que la nôtre. Ces peuples se- 
raient aujourd’hui nos écoliers en tout; mais ils 
ont été en tout nos maîtres. 

Les monuments les plus irréfragables sur l’u- 
nité de Dieu qui nous restent des deux nations 
les plus anciennement policées de la terre, n’ont 
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pas empêché 110s disputeurs de l’Occident de don- 
ner à des gouvernements si sages le nom ridicule 
d’idolâtres. Ils étaient bien loin de l'être; et il faut 
avouer avec le I'. Le Comte « qu’ils offraient à Dieu 
« un culte pur dans les plus anciens temples de 
« l’univers. » 

C’est ainsi que les premiers Persans adorèrent 
un seul Dieu dont le feu était l’emblème, comme 
le savant Hyde la démontre dans un livre qui mé- 
ritait d’être mieux digéré. 

C’est ainsi que les Sabéens reconnurent aussi 
un Dieu suprême dont le soleil et les étoiles 
étaient les émanations, comme le prouve le sage 
et méthodique Sale 1 , le seul bon traducteur de 
CAlcoran. 

Les Egyptiens, malgré la consécration de leurs 
bœufs, de leurs chats, de leurs singes, de leurs 
crocodiles, et de leurs oguons; malgré leurs fables 
d’Ishet, d’Oshiret, et de Typhon, adorèrent un 
Dieu suprême, désigné par une sphère posée sur 
le frontispice de leurs principaux temples. Les 
mystères d’Égypte, de Thrace, deGrèce, de Home, 
eurent toujours pour objet l’adoration d’un seul 
Dieu. 

Nous avons rapporté ailleurs mille preuves de 

' * George Sale, et non Salles , comme on l’a imprimé dans les 
éditions précédentes. Ce savant anglais mourut en iy3C, peu de 
temps après la publication de sa traduction du Coran. (Cuir..) 
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celle vcrilé évidente*. Les Grecs et les Romains, 
en adorant le Dieu très bon et très grand, ren- 
daient aussi leurs hommages à une foule de divi— 


Voyez la partie philosophique de celte édition. Nous citerons 
ici un passade de Sénèque qui confirme cette opinion de M. de Vol- 
taire, et qui prouve combien ceux qui ont accusé les Humains de 
polythéisme ou d’idolâtrie ont eu d’ignorance ou de mauvaise foi. 
Dans toutes les nations un peu éclairées, les hommes d'un état su- 
périeur au peuple ont reconnu uu Dieu suprême. 

• Ne hoc quidem crediderunt (veteres) Jovem, qualem in Capitulé» 
•» et iu ræteris aulibus colimus, mittere manu fulmina, sed curndem 

• quein nos Jovem intcliiguut, custodem rectoremque universi, ani- 

• muni ac spiritual, inundaui liujus operis domiuuiu et artificem, 
« cui iiomen omue convenil. Vis ilium fatum vocare? non erraliis; 
« hic est ex quo suspens» suut oninia, causa causarum. Vis ilium 
« providentiam diccre? rectè dices; est enim cujus coiisilio huit* 
- muiido providetur, ut iuconfusus eat, et actus su os explicet. Vis 

• ilium natiiram vocare? non peccahis;cst enim ex quo nata suut 
« oninia, cujus spiritu vîvimus. Vis ilium vocare mundum? non fal- 
« leris; ipse enim est totum quoil vides, tutus suis purtihus inditus, 
m et se sustinens vi suà. Idem Htruscis quoqtie visurn est; et ideô ful- 
■ inina à Jove mitti dixeruut, quia sine illo uihil geritur. Sun. Quasi. 

• nat. Lib. II, cap. 4-‘>- » 

Ils n’ont pas même cru (les anciens) que le Jupiter qui lance la 
foudre fût celui qu’on adore dans le Capitole et dans les autres 
temples ; Us ont désigné le même Jupiter que nous, le surveillant et 
le conservateur île l'univers, l’aine et l'esprit du grand tout, l’ar- 
chitecte et le maître de ce grand édifice du inonde, enfin un être à 
qui tous les noms conviennent. Voulez-vous l'appeler le destin , vous 
ne vous tromperez pas; c’est de lui que tout dépend, il est la cause 
des causes. Voulez-vous le nommer la providence, vous aurez en- 
core raison ; c’est lui dont la sagesse pourvoit à tous les besoins 
du monde, y entretient l'ordre, en dirige les mouvements. Voulez- 
vous lui donner le nom de nature , vous ne serez pas répréhen- 
sible; c'est lui qui a donné la naissance à tous les êtres; c’est son 
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nités secondaires : mais nous l’épèterons ici qu’il 
est aussi absurde de leur reprocher l’idolâtrie 
parcequ'ils reconnaissaient des êtres supérieurs à 
l’homme et subordonnés à Dieu, qu’il serait in- 
juste de nous accuser d’être idolâtres parceque 
nous vénérons des saints 1 . 

Les métamorphoses d’Ovide n’étaient point la 
religion de l’empire romain; et ni ta Jleur des saints , 
ni le Pensez-y bien , ne sont la religion des sages 
chrétiens. 

Toutes les nations ont toujours élevé les unes 
contre les autres des accusations fondées sur l’igno- 
rance et sur la mauvaise foi. On a hautement im- 
puté l’athéisme au gouvernement chinois, et les 
ennemis des jésuites les ont accusés de fomenter 
l’athéisme à Pékin. Il y a sans doute à la Chine et 
dans l’Inde, comme ailleurs, des philosophes qui , 


souffle qui nous anime. Voulez-vous enfin le désigner sous le nom 
général de monde , ce ne sera pas non plus une erreur; le grand 
tout que vous voyez n'est que lui-même; il est dissémine tout entier 
dans ses propres parties, et se soutient par sa propre énergie. Les 
Étrusques ont pensé comme nous; et s'ils lui ont attribué l’émission 
de La foudre, c’est que rien ne se fait sans lui. Traduction de M. de 
La (i range. 

* Que pourraient en effet penser des Chinois, des Tartares, des 
Arabes, des Persans, des Turcs, s’ils voyaient tant d’églises dédiées 
à saint Janvier, à saint Antoine, à saint François, à saint Fiacre, à 
saint Koch, à sainte Claire, à sainte Kagonde, et pas une au maitre 
de la nature, à l’essence suprême et universelle par qui nous vi- 
vons? 
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ne pouvant concilier le mal physique et le mal 
moral dont la terre est inondée, avec la croyance 
d’un Dieu , ont mieux aimé ne reconnaître dans 
la nature qu’une nécessité fatale. Les athées sont 
par-tout, mais aucun gouvernement ne le fut par 
principe, et ne le sera jamais : ce n’est l’intérêt ni 
des royaumes, ni des républiques, ni des làmilles; 
il faut un frein aux hommes. 

D’autres jésuites missionnaires aux Indes, moins 
éclairés que leurs confrères de la Chine, et soldats 
crédules naguère d’un despote artificieux, ceux-là 
ont pris les brames adorateurs d’un seul Dieu , 
pour des idolâtres. Nous avons déjà vu avec quelle 
simplicité ils croyaient que le diable était un des 
dieux de l’Inde. Ils l’écrivaient à notre Europe; 
ils le persuadaient dans Pondichéri, dans Goa, 
dans Diu, à des marchands plus ignorants qu’eux. 
L’idée d’adorer le diable n’est jamais tombée dans 
la tête d’aucun homme, encore moins d'un brach- 
mane, d’un gymnosophiste. Nous ne pouvons ici 
adoucir les termes : il faut avoir bien peu de rai- 
son et beaucoup de hardiesse pour croire qu’il 
soit possible de prendre pour son dieu un être 
(ju’on suppose condamné par Dieu même à des 
supplices et à des opprobres éternels, un fantôme 
abominable et ridicule, occupé à nous faire tom- 
ber dans l’abîme de ses tourments. Recherchons 
dans la mythologie indienne ce qui peut avoir 
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(tonné un prétexte à l’ignorance de calomnier si 
brutalement l’antiquité. 

ARTICLE XXIII. 

De l’ancienne mythologie philosophique avérée, et des 
principaux dogmes des anciens brachmanes sur l’ori- 
gine du mal. 

Les anciens brachmanes sont sans contredit les 
premiers qui osèrent examiner pourquoi sous un 
Dieu bon il y a tant de mal sur la terre. Et ce qui 
est très remarquable, c’est que ces mêmes philo- 
sophes, qu’on dit avoir vécu dans la tranquillité 
la plus heureuse, et dans une apathie unique- 
ment animée par l’étude, furent les premiers qui 
se fatiguèrent à rechercher l’origine d’un malheur 
qu’ils n’éprouvaient guère. Ils virent des révolu- 
tions dans le nord de l’Inde, des crimes et des 
calamités amenées par ces peuples inconnus qui 
n’avaient pas mêmealors de nom, etque les Juifs, 
dans des temps plus récents, appelèrent Gog et 
Magog; termes qui 11e pouvaient avoir aucune ac- 
ception précise chez un peuple si ignorant. 

Les crimes et les calamités des nations barbares, 
voisines de l'Inde, et probablement des provinces 
de l’Inde même, tonies les misères du genre hu- 
main, durent pénétrer profondément des esprits 
philosophiques. II u'est pas étonnant que les in- 
venteurs de tant d’arts et de ces jeux qui exercent 
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et qui fatiguent l’esprit humaiu, aient voulu son- 
der un abiine que nous creusons encore tous les 
jours, et dans lequel nous nous perdons. 

Peut-être était-il convenable à la faiblesse hu- 
maine dépenser qu’il n’y a du mal sur la terre 
que pareequ’il est impossible qu’il n’y en ait pas, 
pareeque l’Être parfait et universel ne peut rien 
faire de parfait et d’universel comme lui, paree- 
que des corps sensibles sont nécessairement sou- 
mis aux souffrances physiques, pareeque des êtres 
qui ont nécessairement des désirs ont aussi néces- 
sairement des passions, et que ces passions ne peu- 
vent être vives sans être funestes. 

Cette philosophie semblait devoir être d’autant 
plus adoptée par les braclimanes, que c’est la phi- 
losophie de la résignation; et les braclimanes dans 
leur apathie semblaient les plus résignés des 
hommes. 

Mais ils aimèrent mieux donner l’essor à leurs 
idées métaphysiques que d’admettre le système de 
la nécessité des choses; système embrassé par tant 
de grands génies, mais dont l’abus peut conduire 
à cet athéisme qu’on a reproché à beaucoup de 
Chinois, et dont nos philosophes d’Europe sont 
encore aujourd'hui si soupçonnés 

* L’autour ' dos Recherches philosophitpies sur les Egyptiens et sur 

* " Corneille dr l’auw. La première édition de l'ouvrage cité ici c«t 
de 1773 ( Cloo. ) 
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Les premiers bradimanes imaginèrent donc 
une table très ingénieuse et très hardie, qui sem- 
blait justifier la Providence divine, et rendre rai- 
son du mal physique et du mal inoral. Ils suppo- 
sèrent que l’Être suprême n’avait créé d’abord que 
des êtres presque semblables à lui, ne pouvant 
rien former qui l'égalât. Il forma ces demi-dieux, 
ces génies, debta, auxquels les Perses donnèrent 
depuis le nom de péris, ou féris, d’où vient le mot 
de fée. Nous n’avons pas de terme pour exprimer 
ce que les anciens entendaient précisément par 
demi-dieux en Asie, et même en Grèce et à Rome. 
Nous employons le mot d'ange qui ne signifie que 
messager; et nous avons attribué mille faits mira- 
culeux à ces messagers divins dont il est parlé dans 
la Sainte-Écriture : tant les hommes ont aimé éga- 
lement à-la-fois la vérité et le merveilleux ' ! 


les Chinois y rapporte (tome II, p. 178) que le minime Mersenne, col- 
porteur des rêveries de Descartes, écrivit dans une de ses lettres 
qu’il y avait soixante mille athées dans Paris, de compte fait, et qu'il 
en connaissait douze dans une seule maison. La police supprima 
cette lettre pour l'honneur du corps. 

* Ay/£>55 chez les Grecs, ne signifiait que messager. Tous les 
commentateurs de la sainte Écriture conviennent que les meleachim 
hébreux, qu'on a traduits par r/yùoi, angeli , anges y n’ont été 
connus que lorsque le« Juifs furent captifs chez les Babyloniens. 
Raphaël n'est nommé que dans le livre de Tobie, et Tobie était 
captif en Médie. Michel cl Gabriel ne se trouvent pour la première 
fois que dans Daniel. C'est par ces techerches qu’on parvient à dé- 
couvrir quelque chose dans la filiation des idées anciennes. 
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Ces demi-dieux, ces génies, ces debta inventés 
dans l’Inde, reçurent la vie long-temps avant que 
l’Éternel créât les étoiles, les planètes, et notre 
terre. Dieu tenait lieu de tout avec ses debta, qui 
partageaient autour de lui sa béatitude. Voici 
comme l’ancien livre attribué à brama lui-même 
s’exprime : 

« L’Éternel... absorbé dans la contemplation de 
« son essence, résolut de communiquer quelques 
« rayons de sa grandeur et de sa félicité à des êtres 
«capables de sentir et de jouir... ils n'existaient 
« pas encore : Dieu voulut et ils furent. » 

Il faut avouer que ces mots, ce tour de phrase, 
cette exposition, sont sublimes, et qu’on ne peut 
disputer sur ce passage comme Boileau disputa 
contre l’évêque d’Avranches et contre Le Clerc 
sur cet endroit de la Genèse : « Il dit que la lu- 
« mière se fasse, et la lumière se fit’. » 

* Longin, ancien rhéteur grec, attaché à Zénobie, reine de Pal- 
mire, dit dans son Traité du sublime , chap. vu ; « Moïse, législa- 
■ tenr des Juifs, qui n’était pas sans doute un homme ordinaire, 
« ayant fort bien conçu la grandeur et la puissance de Dieu, l’a ex- 
« primée dans toute sa dignité au commencement de ses lois par ces 
« paroles : Dieu dit : Que la lumière se fasse , et la lumière se fit; Que 
« la terre se fasse, et la terre se fit. » U faut que Ixmgin n'eût pas lu 
le texte de Moïse, puisqu’il l’altère et qu’il l'alonge. On sait qu’il 
n’y a point Que la terre se fasse, 'et la terre te fit. La création est sans 
doute sublime; mais le récit de Moïse est très simple, comme le 
style de toute la Genèse l’est et le doit être. Le sublime est ce qui 
s’élève, et l’histoire de la Genèse ne s’élève jamais. On y raconte la 
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Quoi qu’il en soit, les debta, ces favoris de Dieu , 
abusant de leur bonheur et de leur liberté', se 
révoltèrent contre leur créateur. Une partie de 
cette fable fut sans doute l’origine de la guerre 
des géants contre les dieux, des attentats de Ty- 
phon contre Ishct et Oshiret, que les Grecs appe- 
lèrent Isis et Osiris, et de la rébellion éternelle 

production de la lumière comme tout le reste, en répétant toujours 
la même formule; « et la terre était informe et vide, et les ténèbres 
« étaient sur la superficie de l'abyme, et le vent de Dieu soufflait 

• sur les eaux, et Dieu dit : Qne la lumière se fasse, et la lumière sc 
« fit; et il vit que la lumière était bonne, et il divisa la lumière des 
« ténèbres, et il appela la lumière jour, et il bit fait un jour, le soir, 
« et le matin. Dieu dit aussi : Que le firmament se fasse au milieu des 
« eaux, et qu’il divise les eaux des eaux; et Dieu fit le firmament, 
« et il divisa les eaux sous le firmament des eaux sur le firmament. 
« cl il appela le firmament ciel; et il fut fait uu second jour, le soir 

• et le matin, etc. ; et Dieu dit: Que les eaux qui sont sous le ciel 
«sc rassemblent en un seul lieu, cl que l’aride paraisse, et il fut 

• fait ainsi. Et Dieu appela l'aride la ferre, et il appela l’assemblage 
« des eaux la mer, et il vit que cela était bon. « H est de la plu> 
grande évideuce que tout est également simple et uniforme dans c< 
récit, et qu'il n’y a pas un mot plus sublime qu’un autre. 

Ce fut le sentiment de Huet. Boileau le combattit rudement avant 
* 1 'Vf.- que Uuet fût évêque. Celui-ci répondit savamment, et Boileau sc tu» 

quand Huet fut promu à un évêché. Le Clerc ayant soutenu l’opinion 
de Huet, et n’étant point évêque, Boileau tomba plus rudement en- 
- ' rore sur Le Clerc, qui lui répondit de même. 

* Cet abus énorme de la liberté, cette révolte des favoris de 
Dit m contre leur maître pouvait éblouir, mais ne résolvait pas la 
question : car on pouvait toujours demander pourquoi Dieu donna 
à scs favoris le pouvoir de l’offenser; pourquoi il ne les nécessita pas 
à une heureuse impuissance de mal faire. Il est démontré que cette 
difficulté est insoluble. 
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d’Arimane contre son créateur, Orosmade ou Oro- 
mase cliez les Perses. On sait assez que la fable se 
propage plus aisément et plus loin que la vérité. 
Les extravagances théologiques des Indiens firent 
plus de progrès chez leurs voisins que leur géo- 
métrie. 

Il ne paraît pas que les Syriens aient jamais 
rien adopté de la théologie indienne. Ils avaient 
leur Astarté, leur Moloc, leur Adonis ou Adoni : 
ils n’entendirent jamais parler en Syrie de la ré- 
volte des debta dans le ciel. Le petit peuple juif 
n’en fut un peu plus informé que vers le premier 
siècle de notre ère, lorsque dans la foule de mille 
écrits apocryphes on en supposa un qu’on osa at- 
tribuer à Énoc, septième homme après Adam. On 
fait dire à ce septième homme que les anges firent 
autrefois une conspiration; mais c’était pour cou- 
cher avec des filles. Le prétendu Enoc nomme 
les anges coupables ; il 11e nomme point leurs maî- 
tresses. Il se contente de dire que les géants na- 
quirent de leurs amours L’apôtre saint Jude ou 


* Dota Calmet était persuade de l’existence tic cette race de 
géants, comme de celle des vampires. Il se prévaut sur-tout, dans 
sa dissertation sur cette matière de la decouverte que fit en i6i3 
un fameux chirurgien très inconnu. 11 trouva, dit dom Calmet, le 
tombeau et les ot du roi Teutoboe, qui avait trente pieds de long 
et douxe pieds d’une épaule à l’autre ; c’était en Dauphiné près de 
Montrigaut. Ce roi Teutoboc descendait évidemment des anges qui 
daignèrent faire des enfants aux filles 

18 
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Juda, ou Lébée, ou Tebeus, ou Thadeus, cite ce 
faux Énoc comme un livre canonique dans la lettre 
qui lui est attribuée, sans qu’on sache à qui elle 
est adressée. Saint Judc, dans cette lettre, parle 
de la défection des anges. 

Voici ses paroles: « Or je veux vous faire sou- 
« venir de tout ce que vous savez, que Jésus, sau- 
« vant le. peuple de la terre d’Égypte détruisit en- 
« suite ceux qui ne crurent pas, et qu’il retient 
« dans des chaînes éternelles et dans l’obscurité 
« les anges qui n’ont pas gardé leur principauté, 
« mais qui ont quitté leur domicile. « 

Et dans un autre endroit, en parlant des mé- 
chants: «Ce sont des nuées sans eau; des arbres 
«d’automne sans fruit, deux fois morts et déra- 
« cinés; des flots de la mer agitée, écumant ses 
«confusions; des étoiles errantes, à qui la tem- 
« pète des ténèbres est réservée pour l’éternité. 
« Or c’est d’eux qu’a prophétisé Énoc, le septième 
« après Adam. » 

On s’est donc servi dans notre Occident d’un 
livre apocryphe pour fonder la chute des anges, 
la première cause de la chute de l’homme. On a 
corrompu aussi le sens naturel d’un passage d’Isaïe 
pour transformer le premier des anges en diable, 
en tordant singulièrement ces paroles : « Com- 
« ment es-tu tombé du ciel, Lucifer? » Il est vrai 
que notre populace appelle notre diable Lucifer ; 
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mais le mot Lucifer n’cst point dans Isaïe : c’est 
Hélel : c’est l’étoile du matin; c’est l’étoile de Vé- 
nus; c’est une métaphore dont Isaïe se sert pour 
exprimer la mort du roi dcBabylone : « Comment 
* as-tu pu mourir, malgré tes musettes? comment 
« es-tu couché avec les vers? comment es-tu tom- 
« bée, étoile du matin? » Les commentateurs fi ju- 
ristes ont imaginé cette équivoque pour faire ac- 
croire que le diable, Lucifer, est tombé du ciel; 
et cette erreur s’est long-temps soutenue 

Mais la vérité est qu’il n'a jamais été question 
d’un génie, d’un demi-dieu, d’un ange précipité 
du ciel, que dans le Shasla des brachmanes. Ni 
Lucifer, ni Belzébuth , ni Satan, notaient son 
nom. Il s'appelait Moisasor: celait le chef de la 
bande rebelle; il devint diable, si l’on veut, avec 
sa suite: il fut du moins damné en effet. L’Éter- 
nel le précipita dans le vaste cachot de l’ondéra; 
mais il ne fut point tentateur; il ne vint point ex- 
citer les hommes au péché; car ni les hommes ni 
la terre n’existaient alors. Dieu l’enferma dans ce 
grand enfer de l’ondéra, lui et les siens, pour des 
milliers de monontours. Or il faut savoir qu’un 
mononlour est une période de quatre cent vingt- 
six millions d’années. Chez nous, Dieu n’a pas en- 
core pardonné au diable; mais chez les Indiens, 


Voyez l'article Bekf.b dans le Dictionnaire philosophique. 
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Moisasor et sa troupe obtinrent leur grâce au 
bout d’un monontour. Ainsi l’enfer de l’ondéra 
n’avait été, à proprement parler, qu’un purga- 
toire'. 

Alors Dieu créa la terre, et la peupla d’animaux. 
Il fit venir les délinquants, dont il adoucit les pei- 
nes. Ils furent changés d’abord en vaches. C’est 
depuis ce temps que les vaches sont si sacrées 
dans la presqu’île de l’Inde, et que les dévots n’y 
mangent aucun animal. Ensuite les anges péni- 
tents furent changés en hommes, et distingués 
en quatre castes. Comme coupables, ils appor- 
tèrent dans ce monde le germe des vices; comme 
punis, ils apportèrent le principe de tous les maux 
physiques : voilà l’origine du bien et du mal. 

On reprochera peut-être à ce système que les 
animaux n’ayant point péché, sont pourtant aussi 
malheureux que nous, qu’ils se dévorent tous les 
uns les autres, qu’ils sont mangés par tous les 
hommes, excepté par les brames. C’eût été une 
faible objection du temps qu’il y avait des carté- 
siens. 

Nous n’entrerons point ici dans les disputes des 
théologiens de l’Inde sur cette origine du mal. Les 
prêtres ont disputé par-tout; mais il faut avouer 

' Vous retrouverez le purgatoire chez les Égyptiens, vous le re- 
trouverez très expressément clans le sixième chant de Y Enéide. Nous 
avons tout pris des anciens, presque sans exception. 
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que les querelles des brames ont été toujours pai- 
sibles. 

Des philosophes pourront s’étonner que des 
géomètres, inventeurs de tant d’arts, aient formé 
un système de religion, qui, quoique ingénieux, 
est pourtant si peu raisonnable. Nous pourrions 
répondre qu’ils avaient affaire à des imbéciles, et 
que les prêtres chaldécns, persans, égyptiens, 
grecs , romains , n’eurent jamais de système ni 
mieux lié, ni plus vraisemblable. 

Il est absurde, sans doute, de changer des êtres 
célestes en vaches; mais on voit chez toutes les 
nations policées et savantes la plus misérable folie 
marcher à côté de la plus respectable sagesse. Les 
vaisseaux d’Énée changés en nymphes chez les Ro- 
mains, la fille d’Inachus devenue vache chez les 
Grecs, et de vache devenue étoile, valaient bien 
les debta changés en vaches et en hommes. Milton 
n’a-t-il pas, chez un peuple à jamais célèbre pour 
les sciences exactes, transformé notre diable en 
crapaud, en cormoran, en serpent, quoique la 
sainte Ecriture dise positivement le contraire 1 ? 
De pareilles niaiseries eurent cours par-tout, hors 
chez les sages Chinois et chez les Scythes, trop 
simples pour inventer des fables. 

L’antre de Trophonius fut plus respecté en 

' Or le serpent était le plus fin de tous les animaux. Genèse, 
eliap. III, v. 1. 
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Grèce que l’académie : les augures à Rome eurent 
plus de crédit que les Scipions. La fable s’établit 
d’abord; ensuite vient la vérité, qui, voyant la 
place prise, est trop heureuse de trouver un asile 
obscur chez les sages. 

ARTICLE XXIV. 

De la métempsycose. 

Le dogme de la métempsycose suivait naturelle- 
ment de la transformation des génies en vaches, 
et des vaches en hommes. 

Des gens qui avaient été demi-dieux dans le ciel 
pendant des siècles innombrables, ensuite dam- 
nés dans l’ondéra pendant quatre cent vingt-six 
millions de nos années solaires, puis vaches douze 
ou quinze ans , et enfin hommes quatre-vingts ans 
tout au plus, devaient bien être quelque chose 
quand ils cessaient d’être hommes. N 'être rien du 
tout semblait trop dur. Les brachmanes croyaient 
qu’on avait une ame dans l'Inde aussi bien que 
par-tout ailleurs, sans être plus instruits que le 
reste du genre humain de la nature de cet être; 
sans savoir s’il est une substance ou une qualité; 
sans examiner si Dieu peut animer la matière; 
sans rechercher si, tout venant de lui, il ne peut 
pas communiquer la pensée à des organes formés 
par lui; en un mot, sans rien savoir. Ils pronon- 
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paient vaguement et au hasard le nom d’aine, 
comme nous le prononçons tous. Et puisqu’il est 
plus aisé à tous les hommes d’imaginer que de rai- 
sonner, ils se figurèrent que lame d’un homme 
de bien pouvait passer dans le corps d’un perro- 
quet ou d’un docteur, d’un éléphant ou d’un raja, 
ou même retourner animer le corps du défunt 
dans le ciel sa première patrie. C’est pour revoir 
cette patrie que tant de jeunes veuves se sont je- 
tées dans le bûcher enflammé de leurs maris, et 
souvent sans les avoir aimés. On a vu dans Béna- 
rès des disciples de brames, et jusqu’à des brames 
même, se brûler pour renaître bienheureux. C’est 
assez qu’une femme sensible et superstitieuse, 
comme il y en a tant, se soit jetée dans les flammes 
d’un bûcher, pour que cent femmes l’aient imi- 
tée; comme il suffit qu’un faquir marche tout nu, 
chargé de fers et de vermine, pour qu’il ait des 
disciples ' . 

Le dogme de la métempsycose était d’ailleurs 
spécieux, et même un peu philosophique; car, 
en admettant dans tous les animaux un principe 
moteur intelligent (chacun en raison de scs or- 

* Nous lisons dans la relation des deux Arabes qui voyagèrent 
aux Indes et à la Chine, dans le neuvième siècle de notre ère, qu'ils 
virent sur les côtes de l'Inde un faquir tout nu, chargé de chaînes, 
ayant le visage tourné au soleil, les bras étendus, les parties viriles 
enfermées dans un etni de fer, et qu’au bout de seize ans, en repas- 
sant au même endroit, ils le virent dans la même posture. 
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gaues), on supposait que ce principe intelligent, 
étant distingué de sa demeure, ne périssait point 
avec elle. Cette ame était faite pour un corps, di- 
saient les Indiens, donc elle ne pouvait exister 
sans un corps. Si après la dissolution de son étui, 
on ne lui en donne pas un autre, elle devient en- 
tièrement inutile. Il fallait en ce cas que Dieu fût 
con tinucllement occupé à créer de nouvelles âmes. 
11 se délivrait de ce soin en fesant servir les an- 
ciennes. Il en créait de nouvelles quand les races 
se multipliaient. Le calcul était bon jusque-là; 
mais lorsque les races diminuaient, il se trouvait 
une grande difficulté. Que fesait-on îles âmes qui 
n’avaient plus de logement'? Il n’était guère pos- 
sible de bien répondre à cette objection; mais 
quel est ledifice bâti par l'imagination humaine 
qui n’ait des murs qui écroulent? 

La doctrine de la métempsycose eut cours dans 
toute l’Inde, et autant au-delà du Gange que vers 
le fleuve Indus. Elle s’étendit jusqu’à la Chine 
chez le peuple gouverné par les bonzes; mais non 
pas chez les colaos et chez les lettrés gouvernés 
par les lois. Pythagore, après une longue suite de 
siècles, l’ayant apprise dans la presqu’île de l'Inde, 
put à peine l'établir à Crotone. Apparemment qu'il 
trouva la grande Grèce attachée à d’autres fables; 
car chaque peuple avait la sienne. 

* Voyez k* catéchisme des brachmaties, article xxvi. 
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Les Égyptiens inventèrent une autre folie; ils 
imaginèrent qu’ils ressusciteraient au bout de trois 
mille ans; et même, enfin, trouvant le terme trop 
éloigné, ils obtinrent de leur Choen, de leurs prê- 
tres, que leurs âmes rentreraient dans leurs corps 
après dix siècles de mort seulement. Dans cette 
douce espérance, ils essayèrent de ne perdre de 
leurs corps que le moins qu’ils pourraient. L’art 
d’embaumer devint le plus grand art de l’Égypte. 
Une ame, à la vérité, devait être fort embarrassée 
de se trouver sans ses entrailles et sans sa cervelle 
que les embaumeurs avaient arrachées : mais les 
difficultés n’arrêtèrent jamais les systèmes. Nous 
avons bien eu parmi nous un philosophe qui a dit 
que nous ressusciterions sans derrière*. 

Platon enfin, qui avait puisé quelques idées 
dans Pythagore et dans Timée de Locres, admit 
la métempsycose dans sou livre d’une république 
chimérique, et dans son dialogue, non moins chi- 
mérique, de Phèdre. 11 semblerait que Virgile crût 
à ce système, dans son sixième chant, s'il croyait 
quelque chose. 

» () pater! aune alitpias ad ctr-lum bine ire putandum est 
« Sublimes animas, iteriimque in tarda reverti 
« Corpora? Qtis lucis miscris tam dira cupido? 

Æncirf., lib. VI, v. 719. 


* * De» saint», cités par Voltaire, à l'article RÉsumtECTiON , dans 
le Dictionnaire philosophique , ont cru que le» femmes ne rcssussci- 
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Quel désir iusensé d’aspirer h renaître; 

D'affronter tant de maux, pour le vain plaisir dette; 

De reprendre sa chaîne, et d’cprouvcr encor 
Les chagrins de la vie et l’horreur de la mort? 

On prétend que les Gaulois, les Celtes, avaient 
adopté la croyance de la métempsycose, quoiqu'ils 
ne connussent ni le Léthé de Virgile, ni les em- 
baumements de l’Égypte. César dit dans ses Com- 
mentaires: « Ils pensent que les âmes ne meurent 
«point, mais quelles passent d'un corps à un 
« autre. Cette idée, selon eux, inspire un courage 
« qui fait mépriser la mort. » 

Mais César, qui était épicurien, ne croyant 
point à l’immortalité de l’ame, avait encore plus 
de courage que les Gaulois. Que César ait eu tort, 
et que les Gaulois aient eu raison , il est toujours 
indubitable que les Indiens sont les inventeurs 
de la métempsycose, et les premiers auteurs de la 
théologie. 

Il nous semble que c’est au grand Thibet que 
la sublime folie de la métempsycose a produit le 
plus grand effet. Les lamas ont su persuader aux 
Tartares de ce pays que leur grand-prêtre était 
immortel; et la populace, qui croit tout, le croit 
encore. Le fait est que les lamas eux-mêmes étant 
imbus de l’idée fantasque que l’ame de leur pon- 

feraient pas avec leur sexe; et Or i gène, qui n’était ni homme ni 
femme, était de cet avis. (Clog. ) 
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tife passait dans lame de son successeur, ils ont 
enté sur cette absurdité sacrée une autre folie plus 
respectée encore du peuple, c'est que ce grand 
lama ne meurt jamais. On a vu ailleurs des opi- 
nions si bizarres, qu’un homme sage est en doute 
de savoir dans quel pays le bon sens a été le plus 
outragé. 

« optimus illc est, 

• Qui minimis urgetur » 

Ho»., lib. I, sat. ni, v. 68-69. 


ARTICLE XXV. 

D’une trinité reconnue par les brames. De leur prétendue 
idolâtrie. 

Personne ne doute aujourd’hui que les brach- 
manes et leurs successeurs n’aient toujours re- 
connu un Dieu suprême, créateur, conservateur, 
rémunérateur, punisseur, et miséricordieux. « Ces 
« idolâtres, dit le jésuite Bouchet', reconnaissent 
« un Dieu infiniment parfait, qui existe de toute 
« éternité, et qui renferme en soi les plus excel- 
« lents attributs.» Ensuite, pour prouver qu’ils 
sont idolâtres, il dit que, selon eux, «il y a une 
«distance infinie entre Dieu et tous les êtres, et 
« qu’il a créé des substances intermédiaires entre 
« lui et les hommes. » Le jésuite Bouchet n’est ni 


* Recueil ix # , page 6. 
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conséquent ni poli : il veut empêcher les brames 
d’ériger des temples à ces êtres subalternes supé- 
rieurs à l’homme, tandis que ces brames permet- 
taient aux jésuites de bâtir des chapelles à Ignace 
et à Xavier, de baiser à genoux le prétendu ca- 
davre de Xavier, de l’invoquer et d’offrir de l'en- 
cens à ses os vermoulus. Certes, si l'on avait de- 
mandé dans Goa a un voyageur chinois quel est 
l’idolâtre, ou de ce jésuite ou de ce brame, il au- 
rait répondu, en jugeant selon les apparences, 
c’est ce jésuite. 

Tout le monde convient que les brames recon- 
nurent toujours une espèce de trinité sous un 
Dieu unique. U paraît qu’en ce point les théolo- 
giens des côtes de Malabar et de Coromandel dif- 
fèrent de ceux qui habitent vers le Gange, et de 
l’ancienne école de Bénarès; mais où sont les théo- 
logiens qui s’accordent? Tous admettent trois 
dieux sous un seul Dieu. Ces trois dieux sont 
Brama, Vishnou, et Sib 1 . Mais ces trois dieux 
sout-ils des substances distinctes, ou simplement 
des attributs du grand Dieu créateur? C’est sur 
quoi les brames disputent. 

1 * M. Noël, tl.nu son Dictionnaire de la fable , donne à cette 
irinité indienne les noms de Iiirmah, Bistnoo , et Sieb. Il ne faut 
pas confondre Birmah avec Brahma , Bistnoo avec Vishnou , ni Sieb 
avec Sib. Ce dernier est une idole qu’on adore dans une pagode de 
ilénarès, sous la forme d’une pierre noire cylindrique. C’est le 
phallus égyptien. (Cloc.) 
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Ils ne conviennent guère que sur le dogme de 
la création. Toutes les sectes et toutes les castes 
rassemblées une fois l’an dans le fameux temple 
de Jaganat, entre Orixa et le Bengale, y viennent 
célébrer le jour où le monde fut tiré du néant 
par la seule pensée de l’Éternel. C’est cette fête 
sur-tout que nos missionnaires ont appelée la 
grande fête du diable. 

lies braclimanes représentèrent Dieu sous trois 
emblèmes. Brama est le dieu créateur; Vishnou 
ou bien Vithnou est le dieu conservateur, qui 
s’est incarné tant de fois; Sib est le dieu miséri- 
cordieux. D’autres théologiens indiens très an- 
ciens l’appellent le dieu destructeur : tant il est diffi- 
cile à ceux qui osent dogmatiser sur la nature 
divine de s’accorder ensemble ! 

Nous n’avons pas assez de monuments de l’an- 
tiquité pour oser affirmer que l'Isis, l 'Osiris, et 
YHorus des Égyptiens soient une copie de la tri— 
nité indienne. Nous ne déciderons pas si les trois 
frères Jupiter, Neptune, et Pluton, qui se parta- 
gèrent le monde , sont une fable imitée d’une autre 
fable; nous répéterons seulement ici combien le 
nombre trois fut toujours mystérieux dans l’an- 
tiquité. 11 semblait que dans l’Orient un secret 
instinct eût pressenti quelques idées imparfaites 
d’une vérité encore ignorée. 

Mais connue tout sc contredit chez les hommes, 
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on ajouta bientôt une quatrième personne aux 
trois autres. Cette quatrième personne est Rou- 
tren, selon plusieurs docteurs, le dieu destruc- 
teur, celui que le grand Origène 1 appelle le dieu 
supplanta teur. 

On voit encore dans quelques anciens temples 
des brachmanes cette représentation des quatre 
attributs de Dieu, figurée par quatre têtes sous 
une même couronne; et c’est cet emblème de la 
divinité unique et multiforme, que nos atimôniers 
de vaisseau ne manquèrent pas de prendre pour 
le diable dès qu’ils furent descendus à terre. 

Nous ne chargerons point cet abrégé de toutes 
les superstitions indiennes mêlées dans ce pays, 
comme dans d’autres, avec la connaissance d'un 
Être suprême. Nous ne parlerons point des mille 
noms de Dieu, des voyages de Dieu en homme 
sur la terre, des oracles, des prodiges, et de toutes 
les folies qui ont par-tout déshonoré la sagesse. 
Nous ne prétendons point faire la Somme de la 
théologie des Gangarides. 

1 Origène, dans la réfutation qu’il publia de Celse, après la mort 
de ce philosophe, assure que les conjurations de la magie ne peuvent 
réussir que quand le magicien se sert des noms propres convenables; 
que si l’on fait une conjuration par le nom de dieu supplantateur f 
destructeur, ou même par des noms traduits d'après les noms 
d'Adonai et de Sabaoth , on n’opèrera rien ; mais si on se sert des 
noms propres syriaques Adonaï, Sabaoth, la cérémonie magique 
aura son plein et entier effet. Origène, contre Celse, article 20 et 
article 26a. 



ARTICLE XXV. 


28 y 

Mais n'oublions pas (l’observer que l’amour est 
un de leurs dieux, il s’appelle Cam-débo: on lui 
donne encore dix-huit noms qui nous semble- 
raient barbares, et dont aucun du moins ne son- 
nerait si agréablement que celui d’amour à nos 
oreilles. Ce dieu d’amour est le propre fils de 
Vishnou, et par conséquent le petit-fils du Dieu 
suprême. 

Us ont des usséra; ce sont des filles charmantes 
qui chantent dans la musique du ciel, et dont 
Mahomet pourrait bien avoir emprunté ses houris. 

Les Indiens paraissent aussi être les premiers 
qui aient inventé les Salamandres, les Ondains, 
les Sylphes, et les Gnomes; si pourtant ce n’a pas 
été une idée naturelle à tous les hommes de peu- 
pler le ciel et les quatre éléments. 

f 

ARTICLE XXVI. 

Du catéchisme indien. 

M. Dow nous assure que les brachmanes eurent 
depuis quatre mille ans un catéchisme, dont voici 
la substance. C’est un entretien entre la raison 
humaine, qu’ils appellent nantit et la sagesse de 
Dieu, qu’ils nomment brim ou bram. 

LA RAISON. 

O premier-né de Dieu 1 on dit que tu créas le 
monde. Ta fille, la raison, étonnée de tout ce 

8IÉCLF. DF LOUIS XV. T. U. i<) 
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quelle voit, te demande comment tout fut pro- 
duit. 

LA SAGESSE DIVINE. 

Ma fille, ne te trompe pas : ne pense point que 
j’aie créé le monde indépendamment du premier 
moteur. Dieu a tout fait. Je ne suis que l’instru- 
ment de sa volonté. Il m’appelle pour exécuter ses 
desseins éternels. 

LA RAISON. 

Que dois-je penser de Dieu? 

LA SAGESSE DIVINE. 

Qu’il est immatériel, incompréhensible, invi- 
sible, sans forme, éternel, tout puissant, qu’il 
connaît tout, qu’il est présent par-tout. 

LA RAISON. 

Comment Dieu créa-t-il le monde? 

LA SAGESSE DIVINE. 

La volonté demeura dans lui de toute éternité : 
elle était triple, créatrice, conservatrice, exter- 
minante... Dans une conjonction des destins et 
des temps, la volonté de Dieu sejoignitàsa bonté, 
et produisit la matière. Les actions opposées de la 
volonté qui crée, et de la volonté qui détruit, en- 
fantèrent le mouvement qui naît et qui périt'. 
Tout sortit de Dieu, et tout rentra dans Dieu... 


1 Nous passons quelques lignes, de peur d’éire longs et obs 
cnrs. 
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Il dit au sentiment, viens; et il le logea chez tous 
les animaux ; mais il donna la réflexion à l'homme 
pour l'élever au-dessus d’eux. 

LA RAISON. 

Qu entends-tu par sentiment? 

LA SAGESSE DIVINE. 

C’est une portion de la grande ame de l’uni- 
vers; elle respire dans toutes les créatures pour 
un temps marqué. 

LA RAISON. 

Que devient-il après leur mort? 

LA SAGESSE DIVINE. 

Il anime d’autres corps , ou il se replonge , 
comme une goutte d’eau, dans l’océan immense 
dont il est sorti. 

LA RAISON. 

Les âmes vertueuses seront-elles sans récom- 
pense, et les criminelles sans punition? 

LA SAGESSE DIVINE. 

Les âmes des hommes sont distinguées de celles 
des autres animaux. Elles sont raisonnables. Elles 
ont la conscience du bien et du mal. Si l’homme 
fait le bien, son ame, dégagée de son corps par la 
mort, sera absorbée dans l’essence divine, et ne 
ranimera plus un corps de terre. Mais lame du 
méchant restera revêtue des quatre éléments; et 
après quelles auront été punies , elles reprendront 
un corps; mais si elles ne reprennent leur pre- 
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mière pureté, elles ne seront jamais absorbées 
dans le sein de Dieu. 

LA RAISON. 

Quelle est la nature de cette infusion dans Dieu 
même? 

LA SAGESSE DIVINE. 

C’est une participation à l’essence suprême : on 
ne connaît plus les passions; toute lame est plon- 
gée dans la félicité éternelle. 

LA RAISON. 

O ma mère! tu m’as dit que si lame n’est par- 
faitement pure, elle ne peut habiter avec Dieu. 
Les actions des hommes sont tantôt bonnes, tan- 
tôt mauvaises. Où vont toutes ces âmes mi-parties 
immédiatement après la mort? 

LA SAGESSE DIVINE. 

Elles vont subir dans l’ondéra, pendant quel- 
que temps, des peines proportionnées à leurs ini- 
quités. Ensuite elles vont au ciel, où elles reçoi- 
vent quelque temps la récompense de leurs bonnes 
actions; enfin , elles rentrent dans des corps nou- 
veaux. 

LA RAISON. 

Qu’est-ce que le temps , ma mère? 

LA SAGESSE DIVINE. 

Il existe avec Dieu pendant l’éternité; mais on 
ne peut l’apercevoir et le compter que du point 
où Dieu créa le mouvement qui le mesure. 
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ARTICLE XXVI. 29.3 

Tel est ce catéchisme, le plus beau monument 
de toute l’antiquité. Ce sont là ces idolâtres aux- 
quels on a envoyé, pour les convertir, le jésuite La" 
» vaur, le jésuite Saint-Estevan , et l'apostat Noro- 
gna ‘. 

Au reste, le lieutenant-colonel Dow, et le sous- 
gouverneur Holwell, ayant gratifié l’Europe des 
plus sublimes morceaux de ces anciens livres sa- 
crés, ignorés jusqu’à présent, nous sommes bien 
éloignés de soupçonner leur véracité, sous pré- 
texte qu’ils ne sont pas d’accord sur des objets très 
futiles, com me sur la manière de prononcer shasta- 
bad, ou sbastra-beda, et si becla signifie science ou 
livre. Souvenons -nous que nous avons vu nier 
dans Paris les expériences de Newton sur la lu- 
mière, et lui faire des objections plus frivoles. 

ARTICLE XXVII. 

Du baptême indien. 

Il n’est pas surprenant qu’un fleuve aussi bien- 
fèsant que le Gange ait été regardé comme un don 
de Dieu , qu’il ait été réputé sacré, et qu'enfin on 
ait imaginé que ses eaux qui lavaient et rafraîchis- 
saient le corps, en pussent faire autant à l’aine. 
Car tous les peuples de l’antiquité, sans excep- 


1 Voyez, l’article xv, papes a 1 5 et a 1 8 - 
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ticm , fesaient de lame une figure légère enfermée 
dans son logis ; et qui nettoyait l’un , nettoyait 
l’autre. . 

Le bain expiatoire et sacré du Gange passa bien- » 
tôt vers le fleuve Indus, ensuite vers le Nil , et en- 
fin vers le Jourdain. Les prêtres juifs, imitateurs 
en tout des prêtres d’Égypte, leurs maîtres et leurs 
ennemis, eurent des jours de bain comme eux. 
Les isiaques ne pouvaient se baptiser, se plonger 
toujours dans le Nil à cause des crocodiles; et les 
lévites d’Hershalaïm que nous nommons Jérusa- 
lem , étant éloignés dans leur petit pays d'une cin- 
quantaine de milles du Jourdain, se plongeaient 
comme les prêtres isiaques dans de grandes cuves. 
Les prêtres de Babylone, de Syrie, de Phénicie, 
en fesaient autant. 

Nous avons remarqué ailleurs que les Juifs 
avaient chez eux deux, baptêmes : l'un était le 
baptême de justice pour ceux qui voulaient ajou- 
ter cette cérémonie à celle de la circoncision ; l’au- 
tre était le baptême des prosélytes pour les étran- 
gers, pour leurs esclaves quand ils n 'étaient pas 
esclaves eux-mêmes, et qu’ils en avaient quelques 
uns qui voulaient embrasser la religion juive. On 
les circoncisait, et ensuite on les plongeait nus ou 
dans le Jourdain ou dans des cuves. On plongeait 
aussi des femmes nues, et trois prêtres étaient 
chargés de les baptiser. Enfin l’on sait comment 
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notre religion sanctifia cet antique usage, et ap- 
posa le sceau de la vérité à ces ombres. 

ARTICLE XXVIII. 

Du paradis terrestre des Indiens, et de la conformité appa- 
rente de quelques uns de leurs contes avec les vérités de 
notre sainte Écriture. 

On dit que dans la foule de ces opinions théo- 
logiques, quelques brames ont admis une espèce 
de paradis terrestre; cela n’est pas étonnant. Il n’y 
a point de pays au monde où les hommes n'aient 
vanté le passé aux dépens du présent. Par-tout on 
a regretté un temps où les hommes étaient plus 
robustes , les femmes plus belles , les saisons plus 
égales, la vie plus longue, et la lune plus lumi- 
neuse. 

Si nous en croyons le jésuite Bouchet', les In- 
diens eurent leur jardin Chorcam, comme les Juifs 
avaient eu leur jardin d'Eden. C’est à ce jésuite à 
voir si les braebmanes avaient été les plagiaires 
du Pentateuque , ou s’ils s’étaient rencontrés avec 
lui, et quel est le plus ancien peuple, celui des 
vastes Indes, ou celui d’une partie de la Pales- 
tine’. 

1 * Voltaire dans une note relative au Commentaire fur CEsprit 
des lois ( Politique et législation ) dit avoir connu ce jésuite et que 
c’était un imbécile. (Clog. ) 

* Le Bengale est appelé paradis terrestre dans tous les réécrits 
du grand mogol et des soubabs. 
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U prétend que Brama est u ne copie d’Abraham , 
parcequ’Abraham setait appelé Abram en pre- 
mière instance, et qu'Abram est évidemment l’a- 
nagramme de Brama. 

Vishnou est, selon lui, Moïse, quoiqu’il n’y ait 
pas le moindre rapport entre ces deux personna- 
ges, et qu’il soit difficile de trouver l’anagramme 
de Moïse dans Visbnou. 

A-t-il plus heureusement rencontré avec le fort 
Samson , qui assembla un jour trois cents renards, 
les attacha tous par la queue, et leur mit le feu au 
derrière, moyennant quoi toutes les moissons des 
Philistins, dont il était l’esclave, furent brûlées 1 ? 

Le révérend père Bouchet affirme dans sa lettre 
à M. Iluet, ancien évêque d’Avranches, qu’une 
espèce de dieu ou de génie, ayant la guerre contre 
le roi de Serindib, leva contre lui une armée de 
singes , et ayant mis le feu à leurs queues , brûla 
toute la cannelle et tout le poivre de l’île. 

Notre Bouchet ne doute pas que les queues des 
renards n’aient formé les queues de ces singes. 

C’est ainsi qu’aux Indes, en Perse, à la Chine, 
ou lit mille histoires à-peu-près semblables aux 


* A ltomu, le peuple se donuait tou» les ans le plaisir de faire 
courir dans le cirque quelques renards, à la queue desquels on atta- 
chait des brandons. Bochart, l’etymologisle, ne manque pas de dire 
que c'était une commémoration de l'aventure de Samsou, tre» cé- 
lèbre dan» l'ancienne Home. 
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nôtres, non seulement sur les choses de la reli- 
gion, mais en morale, et même en fait de romans. 
l,e conte de la Matrone d Ephèse , celui de Joconde , 
sont écrits dans les plus anciens livres orientaux. 

On trouve l’aventure à' Amphitryon parmi les 
plus vieilles fables des bracbmanes. Il y a même, 
ce me semble, plus de sagacité dans le dénoue- 
ment de l’aventure indienne que dans celui de la 
grecque. Un Indou d’une force extraordinaireavait 
une très belle femme ; il en fut jaloux, la battit, et 
s’en alla. Un égrillard de dieu , non pas un Brama 
ou un Vishnou , mais un dieu de bas étage , et ce- 
pendant fort puissant, fait passer son ame dans 
un corps entièrement semblable à celui du mari 
fugitif, et se présente sous cette figure à la dame 
délaissée. La doctrine de la métempsycose rendait 
cette supercherie vraisemblable. Le dieu amou- 
reux demande pardon à sa prétendue femme de 
ses emportements , obtient sa grâce, couche avec 
elle, lui fait un enfant, et reste le maître de la mai- 
son. Le mari repentant et toujours amoureux de 
sa femme revient se jeter à ses pieds : il trouve un 
autre lui-même établi chez lui. Il est traité par cet 
autre d’imposteur et de sorcier. Cela forme un 
procès tout semblable à celui de notre Martin 
Guerre 1 . L’affaire se plaide devant le parlement 


' * Le Sosie tic Guerre (Martin) se nommait Arnaud du Thil. Il 
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de Bénarès. Le premier président était un brach- 
manc qui devina tou t d’un coup que l’un des deux 
maîtres de la maison était une dupe, et que l’autre 
était un dieu. Voici comme il s’y prit pour foire 
connaître le véritable mari. Votre époux , ma- 
dame, dit-il, est le plus robuste de l’Inde: cou- 
chez avec les deux parties l’une après l’autre en pré- 
sence de notre parlement indien ; celui des deux 
qui aura fait éclater les plus nombreuses marques 
de valeur sera sans doute votre mari. Le mari en 
donna douze; le fripon en donna cinquante. Tout 
le parlement brame décida que l’homme aux cin- 
quante était le vrai possesseur de la dame. Vous 
vous trompez tous, répondit le premier président: 
l’homme aux douze est un héros; mais il n’a pas 
passé les forces de la nature humaine: l’homme 
aux cinquante ne peut être qu’un dieu qui s’est 
moqué de nous. Le Dieu avoua tout, et s’en re- 
tourna au ciel en riant. 

De pareils contes, dont l’Inde fourmille, ont du 
moins cela de bon qu’ils peuvent tenir une nation 
entière dans une douce joie, ainsi que les méta- 
morphoses recueillies et embellies par Ovide. Ils 
n’excitent point de querelles, et la moitié d’un 
peuple ne persécute point l’autre pour la forcer à 

trouva, dans le parlement de Toulouse, des juges plus sévères que 
ceux de Bénarès; car il fut pendu, le 16 septembre i56o. (Cloc.) 
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croire que la fable des deux maris indiens est prise 
des deux Amphitryons et des deux Sosies. 

ARTICLE XXIX. 

Du Linjam, et de quelques autres superstitions. 

On nous a envoyé des Indes un petit Lingam 
d’une espèce de pierre de touche. Il est exposé à 
In vue. de tout le monde, et n'a jamais effarouché les 
yeux de personne; soit que sa petitesse ne puisse 
faire une impression dangereuse, soit qu’on le re- 
gardecommeunsimpleohjet de curiosité. On nous 
a assuré que la plupart des dames indiennes ont 
de ces petites figures dans leurs maisons, comme 
on avait des Phallus en Egypte, et des Priapcs à 
Rome. 

Les parties naturelles de l’homme sont visibles 
dans toutes nos statues antiques et dans mille mo- 
dernes. La plus belle fontaine de Bruxelles est un 
enfant de bronze admirablement sculpté par Fran- 
çois Flamand ' : il pisse continuellement de l’eau , 


* * Le petit homme ou enfant de bronze, appelé Afanneke-pisse , 
était effectivement l'ouvrage de François Duquesnoi, plus connu 
.sous le nom de François Flamand , mort en 164b; mais ayant été 
volé et mis en morceaux, vers 1822, il a été refait avec se» propres 
débris, et placé, dans la même attitude, à la fontaine qui n’est plut», 
comme en 174° * I® plus belle de Bruxelles. Le Manneke-pisse > qua- 
lifié de premier bourgeois de Bruxelles, a sans doute perdu cc titre 
depuis qu'il a été refondu. (Cux;.) 
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et les dames lui donnent un bel habit et une per- 
ruque le jour de sa fête. On fait plus: l’enfant Jésus 
est représenté avec cette partie dans un grand nom- 
bre dcglises catholiques, sans que jamais personne 
se soit avisé ni d’être scandalisé de cette nudité, ni 
d'en faire une raillerie indécente. Le Lingam 
est presque toujours représenté chez les Indiens 
dans l’attitude de la propagation, et par consé- 
quent serait parmi nous un objet obscène et 
abominable. Cette figure est révérée dans plu- 
sieurs de leurs temples. 11 y a même, nous dit-on , 
des filles que leurs mères y conduisent pour lui 
offrir leur virginité avant detre mariées; quel- 
ques unes, dit-on par le besoin d’une opération 
physique, quelques autres par dévotion. 

Nous avons toujours présumé que le culte du 
Lingam dans l’Inde, celui du Phallus en Égypte, 
celui même de Priape à Lampsaque, ne put être 
l'effet d'une débauche effrontée, mais bien plu- 
tôt de la simplicité et de l’innocence. Dès que les 
hommes surent tailler des figures, il était très na- 
turel qu’ils consacrassent à la divinité ce qui per- 
pétuait l’humanité. Nous répéterons ici qu’il y a 
plus de piété, plus de reconnaissance à porter en 
procession l’image du dieu conservateur que du 
dieu destructeur; qu’il est plus humain d’arborer 
le symbole de la vie que l’instrument de la mort, 
comme lésaient les Scythes qui adoraient une 
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épée, et à-peu-près comme nous lésons aujour- 
d’hui dans notre Occident, en insultant Dieu 
dans nos temples, où nous entrons armés comme 
si nous allions combattre, et où quelques évêques 
d’Allemagne célèbrent une fois l’an la messe lcpée 
au côté. 

Saint Augustin nous instruit que dans Rome on 
fesait quelquefois asseoir la mariée sur le sceptre 
énorme de Priape 

Ovide ne parle point de cette cérémonie dans 
ses Fastes, et nous ne connaissons aucun auteur 
romain qui en fasse mention. Il se peut que la 
superstition ait ordonné cette posture à quelques 
femmes stériles. Nous ne voyons pas même que 
les Romains aient jamais érigé un temple à Priape 
U était regardé comme une de ces divinités subal- 
ternes dont on tolérait les fêtes plutôt qu’on ne 
les approuvait. Nous avons dans nos provinces 


1 « Sed quid hoc dicam? cùm ibi sil Pria pus nimiua niasculus 
<4 super cujus immnnissimum et turpissimum phallutn nova nupta 

■ sedere jubcatur, more honestissimo et religiosissimo matrona- 
« rum. • 

Giri traduit : * Mais que dis-je? on trouve eu ce licu-là même un 

■ autre dieu que l’on nomme mâle par excellence : c’est ce dieu dont 

■ un objet infâme ayant, comme ces idolâtres croyaient, la force 
«d’empêcher la malignité des charmes, c'était une coutume reçue 

■ avec tant de religion et de chasteté, parmi les honnêtes femmes, 

■ d’y faire asseoir l'épousée. » Il est difficile de traduire plus infidè- 
lement, plus obscurément, plus tnal. On croit avoir en français une 
traduction de la Cité de Dieu , et on n’en a point. 
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un saint dont nous n’osons écrire le nom mono- 
syllabe, à qui plus d’une femme a quelquefois 
adressé ses prières. Le dieu Priape, le dieu Ju- 
gatin, qui unissait les époux; le subjuguant Ma- 
terprema, qui empêchait la matrice de faire la 
difficile; la Pertunda , qui présidait au devoir con- 
jugal; tous ces magots, tous ces pénates, netaient 
point regardés comme des dieux. Ils n’avaient 
point de place dans le panthéon d’ Agrippa, non 
plus que Rumilia, la déesse des tétons; Stercutius, 
le dieu de la chaise percée; et Crepitus, le dieu 
pet. Cicéron ne s’abaisse point à citer ces préten- 
dues divinités dans son livre De la nature des dieux, 
dans ses Tusculanes , dans sa Divination. Il faut 
laisser à la populace scs amusements; son saint 
Ovide, qui ressuscite les petits garçons; et son 
saint Rabboni, qui rabonnit les mauvais maris, 
ou qui les fait mourir au bout de l’année. 

Il est vraisemblable que le Lingam indien et le 
Phallus égyptien furent autrefois traités plus sé- 
rieusement chez des nations qui existaient tant 
de siècles avant Rome. L’amour, si nécessaire au 
monde, et qui est l’ame de la nature, n’était point 
une plaisanterie comme du temps de Catulle et 
d’Horace. Les premiers Grecs sur-tout en parlè- 
rent avec respect. Les poètes étaient ses prophètes. 
Hésiode, en appelant Vénus l'amante de la géné- 
ration (yGofifuiJiiç), révère en elle la source des êtres. 
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On a prétendu qu’Astarotli, chez; les Syriens, 
était autrefois le même que le Priape de Lamp- 
saque. Chez les Indiens, ce ne fut jamais qu’un 
symbole. On y attache encore quelque supersti- 
tion, mais ou ne l’adore pas. Ce mot d’adorer, em- 
ployé par quelques compilateurs, est la profana- 
tion d’un mot consacré à l’Être des êtres. 

On demande pourquoi ce symbole existe en- 
core dans quelques endroits des côtes de Malabar 
et de Coromandel : c’est qu’il exista. Les habitants 
de ces climats conservèrent long-temps cette sim- 
plicité grossière qui ne sait ni rougir ni railler de 
la nature. Les femmes indiennes n’ont jamais eu 
de commerce avec les Européans. La malignité 
des peuples éclairés rit d'un tel usage : l’innocence 
le voit impunément. Il paraît qu’une telle cou- 
tume a dû s’établir d’autant plus aisément, que 
l’adultère, cc vol domestique, ce parjure dont 
nous nous moquons, fut long-temps inconnu 
dans l’Inde, et que la vie retirée des femmes le 
rend encore aujourd’hui extrêmement rare. Ainsi 
ce qui ne nous paraît qu’un signe honteux de la 
débauche n’était pour eux que le signe de la foi 
conjugale. 

Qu’il nous soit permis de répéter ici que si dans 
presque toutes les religions il y eut des usages 
atroces, si on fit couler le sang humain pour apai- 
ser le ciel, il n’y eut jamais de fêtes instituées par 
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les magistrats pour favoriser le libertiuage. 11 se 
mêle bientôt aux fêtes, mais il n’en fut jamais 
l’objet. Les excès des orgies de Bacchus, à la fin 
réprimés par les lois, n’avaient pas certainement 
été ordonnés par les lois. Au contraire, les prê- 
tresses de Bacchus dans Athènes juraient «d’ob- 
« server la chasteté, et de ne point voir d’hom- 
«mes 1 .» Par-tout les prêtres voulurent être ter- 
ribles , mais nulle part méprisables. Les plus 
infâmes débauches accompagnèrent souvent nos 
pèlerinages, et n’étaient point commandées. 

Nous avons une ordonnance de 1671, renou- 
velée en 1738, par laquelle il est défendu, sous 
peine des galères, d’aller à Notre-Dame de Loréte 
et à Saint-Jacques en Galiec sans une permission 
expresse signée d’un secrétaire d’état. Ce n’est pas 
que les chapelles de Saint-Jacques et de la Vierge 
aient été instituées pour le libertinage. 

ARTICLE XXX. 

Epreuves. 

Ces épreuves d’un pain d’orge qu’on mange sans 
étouffer; de l’eau bouillante, daus laquelle on en- 
fonce la main sans s’échauder ; le plongement dans 
la rivière sans se noyer: une barre de fer rouge 


' I h’niosthèiic, dans son Plaidoyer contre Netera. 
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qu’on touche, ou sur laquelle on marche sans se 
brûler; toutes ces manières de trouver la vérité, 
tous ces jugements de Dieu, si usités autrefois 
dans notre Europe, ont été et sont encore com- 
muns dans l lnde. Tout vient d’Orient, le bien et 
le mal. Il n’est pas étonnant que, pour découvrir 
les crimes secrets, pour effrayer les coupables, et 
pour manifester l'innocence accusée, on ait ima- 
giné que Dieu môme interrompait les lois de la 
nature. On se permit du moins cet artifice. Si tu 
es coupable, avoue, ou Dieu va te punir. Cette 
formule pouvait être un frein au crime chez le 
peuple grossier. 

L’épreuve la plus commune dans l’Inde était 
l’eau bouillante ; si l’accusé eu retirait sa main 
saine, il était déclaré innocent. Il y a plus d’une 
manière de subir cette épreuve impunément. On 
peut remplir le vase d’eau bouillante et d’huile 
froide qui surnage. On peut avoir un vase à dou- 
ble fond, dans lequel l’eau froide sera séparée en 
haut de l’eau qui bouillira dans la partie infé- 
rieure. On peut s’endurcir la peau par des pré- 
parations; et les charlatans vendaient chèrement 
ces secrets aux accusés. Le plongement dans une 
rivière était trop équivoque. Il est trop clair qu’on 
surnage, quand on est lié par des cordes qui font, 
avec le corps, un volume moins pesant qu’un pa 
reil volume d’eau. Manier un ter brûlant était 
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plus dangereux, mais aussi beaucoup plus rare. 
Passer rapidement entre deux bûchers n était pas 
un grand risque: on pouvait tout au plus brûler 
ses cheveux et ses habits. 

Ces épreuves sont si évidemment le fruit du gé- 
nie oriental, quelles vinrent enfin aux Juifs. Le 
Vaiedabbcr, que nous appelons les Nombres, nous 
apprend qu’on institua dans le désert l’épreuve 
des eaux de jalousie. Si un mari accusait sa femme 
d’adultère, le prêtre lésait boire à la femme d’une 
eau chargée de malédictions, dans laquelle il je- 
tait un peu de poussière ramassée sur le pavé du 
tabernacle, c’est-à-dire probablement sur la terre; * 
car le tabernacle, composé de pièces de rapport, 
et porté sur une charrette, ne pouvait guère être 
pavé. Il disait à la femme : « Si vous êtes coupable, 

« votre cuisse pourrira, et votre ventre crèvera. » 
On remarque que, dans toute l’histoire juive, il 
n’y a pas un seul exemple d’une femme soumise à 
cette épreuve; mais ce qui est étrange c’est que 
dans YÉvangile de saint Jacques il est dit que saint 
Joseph et la sainte Vierge furent condamnés tous 
deux à boire de cette eau de jalousie; et que, tous 
deux en ayant bu impunément, saint Joseph re- 
prit son épouse dont il s’était séparé après les pre- 
miers signes de sa grossesse. L'Evangile de saint 
Jacques, quoique intitulé premier Evangile, fut à 
la vérité rayé du catalogue des livres canoniques : 
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il est proscrit ; mais , en quelque temps qu’il ait été 
composé, c’est un monument qui nous apprend 
que les Juifs conservèrent très long-temps l’usage 
de ces épreuves. 

Nous ne voyons point qu'aucun peuple de l’Asie 
ait jamais adopté les jugements de Dieu pari épée, 
ou par la lance. Ce fut une coutume inventée par 
les sauvages qui détruisirent l’empire romain. 
Ayant adopté le christianisme ils y mêlèrent leurs 
barbaries. C’était une jurisprudence bien digne 
de ccs peuples, que le meurtre devînt une preuve 
de l’innocence, et qu’on ne pût se laver d'un crime 
que par en commettre un plus grand. Nos évêques 
consacrèrent ces atrocités : nos parlements les or- 
donnèrent, comme on ordonne un appointé à met- 
tre. Nos rois en firent le divertissement solennel de 
leurs cours gothiques. Nous avons remarqué que 
ces jugements de Dieu furent condamnés à la cour 
de Rome, plus sage que les autres, et plus digne 
alors de donner des lois dans tout cc qui ne tou- 
chait pas à son intérêt. Nous avons traité ailleurs 
cette matière 1 . Nous ne ferons ici qu’une réflexion. 
Comment l’erreur, la démence, et le crime, ayant 
presque en tout temps gouverné la terre entière, 
les hommes ont-ils pu cependant inventer et per- 
fectionner tunt d’arts merveilleux , faire de bonnes 


1 Essai sur les moeurs et l'esprit des nations, ch. xxn. 

ao. 
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lois parmi tant de mauvaises, et parvenir à ren- 
dre la vie non seulement tolérable dans tant de 
campagnes, mais agréable dans tant de grandes 
villes, depuis Méaco, la capitale du Japon, jus- 
qu’à Paris , Londres , et Rome? La véritable raison 
est, à notre avis, l’instinct donné à l’homme. 11 
est poussé malgré lui à s’établir en société, à sc 
procurer le nécessaire, et ensuite le superflu; à 
réparer toutes ses pertes, et à chercher ses com- 
modités; à travailler sans cesse soit à l’utile, soit à 
l’agréable. Il ressemble aux abeilles : elles se font 
des habitations commodes; on les détruit, elles 
les rebâtissent; la guerre souvent s’allume entre 
elles; mille animaux les dévorent: cependant la 
race se multiplie; les ruches changent; l’espèce 
subsiste impérissable. Elle fait par-tout son miel 
et sa cire, sans que les abeilles de Pologne vien- 
nent d’Égypte, ni que celles de la Chine viennent 
d’Italie. 


ARTICLE XXXI. 

r 

De l’histoire des Indiens jusqu’à Timour ou Tamerlan. 

Jusqu’où l’insatiable curiosité de l’esprit euro- 
péan s’est-elle portée? Du temps de Tite-Live c’é- 
tait être savant de connaître l’histoire de la ré- 
publique romaine, et d’avoir quelque teinture * 
des auteurs grecs. Cette nouvelle passion des ar- 
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chives n’a peut-être pas six mille ans d’antiquité, 
quoique Platon dise en avoir vu de dix mille ans. 
Les hommes ont été très long-temps comme tous 
nos rustres, qui, entièrement occupés de leurs 
besoins et de leurs travaux toujours renaissants, 
ne s’embarrassent jamais de ce qui s’est fait dans 
leur chaumière cinquante ans avant eux. Croit-on 
que les habitants de la Forêt-Noire soient fort cu- 
rieux de l’antiquité, et que les quatre villes fores- 
tières aient beaucoup de monuments? La passion 
de l’histoire est née, comme toutes les autres, de 
l’oisiveté. Maintenant qu’il faut entasser dans sa 
tête les révolutions des deux mondes , maintenant 
qu’on veut connaître à fond les nègres d’Angola 
et les Samoyèdes, le Chili et le Japon , la mémoire 
succombe sous le poids immense dont la curiosité 
l’a chargée. Le lieutenant colonel Dow s’est donné 
la peine de traduire en sa langue une partie d’une 
histoire de l’Inde, composée dans Delhi même 
par le Persan Cassim Féristha ', sous les yeux de 
l'empereur de l'Inde, Géan-guir 1 , au commence- 
ment de notre dix-septième siècle. 

Cet écrivain persan, qui parait un homme d’es- 
prit et de jugement, commence par se défier des 

1 ' Le même que Mohammed-Kazem Ferichtah. (Clog.) 

** C’est le Zéangir des uns, et le Djihnn-Guyr des autres. On 
est encore peu d’accord sur l’orthographe et la prononciation des 
noms de ce genre, cités dans les Fragments sur l'Inde . (Cloü.) 
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fables indiennes, et principalement de leurs qua- 
tre grandes périodes qu’ils appellent jog, dont la 
première, dit-il, fut de quatorze millions quatre 
cent mille années, pendant laquelle chaque hom- 
me vivait cent mille ans; alors tout était sur la 
terre vertu et félicité. 

Le second jog ne dura que dix-huit cent mille 
ans. Il n’y eut alors que les trois quarts de vertu 
et de bonheur de ce qu’on en avait eu dans la pre- 
mière période, et la vie des hommes ne s’étendit 
pas au-delà de cent siècles. 

Le troisième jog ne fut que de soixante et douze 
mille ans. La vertu et le bonheur furent réduits à 
la moitié, et la vie de l’homme à dix siècles. 

Le quatrième jog fut raccourci jusqu a trente- 
six mille ans, et le lot des hommes fut un quart 
de vertu et de bonheur avec trois quarts de mé- 
chanceté et de misère : aussi les hommes ne vé- 
curent plus qu’environ cent ans, et c’est jusqu’à 
présent leur condition. Ce conte allégorique est 
probablement le modèle des quatre âges, d’or, 
d’argent, de cuivre, et de fer. Ces origines sont 
bien éloignées de celles des Chaldéens, des Chi- 
nois, des Égyptiens, des Persans, des Scythes, et 
sur-tout de notre Sein, de notre Cham, et de notre 
Japhet. Nos étrennes mignonnes ne ressemblent 
en rien aux almanachs de l’Asie. 

Si l’auteur persan Fcristha avait pris pour une 
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histoire de l’Inde l’aneienne fable morale des qua- 
tre jog, ce serait comme si Thucydide avait com- 
mencé l’histoire de la Grèce à la naissance de 
Vénus et à la boîte de Pandore. 

M. Dow remarque que ce Persan ne savait pas 
la langue du Hanscrit, et que par conséquent l’an- 
tiquité lui était inconnue. 

Après les temps fabuleux chez, toutes les na- 
tions, viennent les temps historiques; et cet his- 
torique est encore par- tout mêlé de fables. Ce 
sont chez les Grecs les travaux d’Hercule, la toi- 
son d’or, le cheval de Troie. Les Romains ont le 
viol et la mort de Lucrèce, l’aventure de Clélie et 
de Scévola, le vaisseau qu’une vestale tire sur le 
sable avec sa ceinture, le pontife Navius qui coupe 
un caillou avec un rasoir. Tous nos peuples bar- 
bares, Germains, Gaulois, habitants de la Grande- 
Bretagne, fesaient des miracles avec le gui de 
chêne; les Bretons descendaient de Brutus, fils 
cadet d’Énée; leur roi Vortiger était sorcier. Un 
prétendu roi de France, nommé Childéric, s’en- 
fuyait en Allemagne, qui n’avait point de rois; et 
là il enlevait au roi Bazin la reine sa femme, Bazine. 
Un ange descendait du ciel, on ne sait pas pré- 
cisément de quelle partie, pour apporter un éten- 
dard au SicambreHildovic. Un pigeon descendait 
aussi du ciel, et lui apportait dans son bec une 
petite fiole d’huile. Les Espagnols, mêlés d’an- 
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ciens Tyriens, et ensuite d’Africains, de Juifs, de 
Romains, de Vandales, de Goths, et d’Arabes, ve- 
naient pourtant en droite ligne de Japhet par 
Tubal, fils d’Ibérus. Hispan appela le pays Es- 
pagne. Gusus, fils d’Elie, fonda le royaume de 
Lusitanie, qui est aujourd’hui le Portugal ; mais ce 
fut Ulysse qui bâtit Lisbonne. 

Parcourez toutes les nations de l’univers, vous 
n’en trouverez pas une dont l’histoire ne com- 
mence par des contes dignes des quatre fils Aimon, 
et de Robcrt-le-Diable. Féristha sentit bien ce ri- 
dicule universel, et son traducteur anglais le sent 
encore mieux. 

Ce qu’il y a de pis c’est que le savant Féristha 
ne nous apprend ni les mœurs, ni les lois, ni les 
usages du pays dont il parle, et dans lequel il 
vivait. 

Nous n’avons vu dans toute son histoire qu’un 
roi juste; il se nommait Biker-Mugit. Les poètes 
de son temps disaient que l’aimant n’osait attirer 
le fer, et l’ambre n’osait s’attacher à la paille sans 
sa permission. 

Ce qu'il rapporte peut-être de plus curieux 
c’est qu’il a trouvé d’anciens mémoires qui con- 
firment ce que les Persans disent de leur héros 
Rustan, qu’il conquit l’Inde environ douze cents 
ans avant notre ère vulgaire. 

(Jette découverte prouve ce que nous avons dit , 
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que l’Inde, ainsi que l’Égypte, appartint toujours 
à qui voulut s’en emparer. C’est le sort de presque 
tous les climats heureux. 

La chronologie est très bien observée par cet 
auteur; il semble qu’il ait prévu la réforme que le 
grand Newton a faite à cette science : Newton et 
Féristha s’accordent dans l’époque de Darius, fils 
d’Hystaspe, et dans celle d’Alexandre. 

•L’auteur persan ditqu’Alexandre, devenu roi de 
Perse, ne fit la guerre à Porus que sur le refus de 
ce prince indien de payer le tribut ordinaire qu'il 
devait aux rois de Perse. Ce Porus, que d’autres 
nomment Por, il l’appelle For, qui était probable- 
ment son véritable nom; mais il ne dit point, 
comme Quinte-Curce, qu’Alexandre rendit son 
royaume au roi vaincu : au contraire il assure que 
Porus, ou For, périt dans une grande bataille. Il 
ne parle point de Taxile; ce n’est point un nom 
indien. Féristha ne dit rien de l’invasion de Gen- 
gis-kan, qui probablement ne fit que traverser le 
nord de l’Inde : mais il dit qu’avant la conquête 
de cette vaste région par Tamerlan, un prince 
persan, dans neuf expéditions, en rapporta vingt 
mille livres pesant de diamants et de pierres pré- 
cieuses. C’est une exagération sans doute : elle 
prouve seulement que les conquérants n’ont ja- 
mais été que des voleurs heureux , et que ce prince 
persan avait volé les Indiens neuf fois. 
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Il rapporte encore qu'un capitaine d’un autre 
brigand ou sultan persan, résidant à Delhi, ayant 
conduit un détachement de son armée dans le 
Bengale, à Golconde, au Décan, au Carnate, où 
sont aujourd'hui Madras et Pondichéri , revint 
présenter à son maître trois cent douze éléphants 
chargés de cent millions de livres sterling en or. 
Et le lieutenant colonel Dow, qui sait ce que de 
simples officiers de la compagnie des Indes ont 
gagné dans ces pays, n’est point étonné de cette 
somme incroyable. 

L’Inde n’a presque point de mines métalliques. 
Ces trésors ne venaient que du commerce des 
pierres précieuses et des diamants du Bengale, 
des épiceries de l’île de Serindib, et de mille ma- 
nufactures, dont le génie des brachmancs avait 
enseigné l’art aux peuples sédentaires, patients et 
appliqués dans le midi de ces contrées, depuis 
Surate et Bénarès jusqu’à l’extrémité de Serindib 
sous l’équateur. 

Les barbares vomis de Candahar, de Caboul, 
du Sablestan, avaient, sous le nom de sultans, 
ravagé le séjour paisible de l’Inde, des l’an 975 de 
notre ère jusque vers i 4 ao, quand le tartare Ti- 
mur vint fondre sur eux comme un vautour sur 
d’autres oiseaux carnassiers. 

C’était le temps où notre Europe occidentale 
n’avait presque aucun commerce avec l’Orient. 
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C’était la fin du grand schisme 1 , aussi ridicule 
qu’affreux, qui désola l’Italie, l’Allemagne, l’An- 
gleterre, la France, et l’Espagne pour savoir le- 
quel de trois fripons serait reconnu pour le vi- 
caire infaillible de Dieu. C’était l’époque où un 
roi, devenu fou, déshérita son fils pour donner le 
royaume de France à un étranger son vainqueur. 
Nos contrées, alors barbares par les mœurs et par 
l'ignorance, avaient leurs malheurs de toute es- 
pèce, comme la riche Asie avait les siens. 

ARTICLE XXXII. 

De l'histoire indienne depuis Tamerlan jusqu’il M. Ilolwell. 

Nous avons été étonnés que notre auteur persan 
n’ait fait qu’une mention courte , froide , et sèche 
de ce Tamerlan fondateur du trône des Mogols. 
Apparemment qu'il n’a pas voulu répéter ce qu’en 
avaient dit Abulcazi et le Persan Mircond 1 . Il 
épargne ses lecteurs. Une telle retenue est bien 
contraire à la profusion de nos Européans, qui 


1 * Le grand schisme d’Occident, commencé le 27 auguste i 3 / 8 , 
ne s’éteignit entièrement que le 26 juillet 1429. Ce fut en 1420 que 
Charles VI déshérita son fils, en faveur du roi d’Angleterre Henri V. 

(Cloo) 

* * Ahoi'd-Ghâzy-Béhader, prince de la famille de Djengny/.-Khan 
(Gengis-Kan), mort en 1 663 - 4 , selon M. Langiès; et Hamam eddyn 
Mirkhawend Mohammed, vulgairement appelé MirkhonJ , mort 
en 1498, selon M. Audiffre^. M. Langiès écrit Myrkhond. (Cloo.) 
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répètent tous les jours ce qu’on a publié ceut lois, 
et qui, pour notre malheur, ne répètent souvent 
que des fables. 

Féristba nous apprend du moins que le tyran 
Tamerlan, après avoir vaincu la Perse, vint com- 
battre sous les murs de Delhi un tyran nommé 
Mahmoud, qu’on dit fou et aussi méchant que 
lui, et qui opprima les peuples pendant vingt an- 
nées. Tamerlan vengea l’Inde de ce brigand cou- 
ronné; mais qui la vengea de Tamerlan? Quel 
droit avait sur les terres de l’Indus et du Gange 
un Tartare, un obscur mirza d'un petit désert 
nommé Kech ou Cash? Il exerça d’abord ses bri- 
gandages vers Caboul , comme nous avons vu 
Ahdala commencer les siens , après avoir volé 
quelques bestiaux à des hordes voisines, et comme 
a commencé Schah-Nadir ' . Bientôt il ravagea la 
moitié de la Perse. On l’eût empalé s'il eût été 
pris: ses vols furent heureux, et il fut roi. On 
dit qu’il entra dans Ispahan, et qu’il en fit égor- 
ger tous les citoyens : enfin il soumit tous les peu- 
ples depuis le nord de la mer d’Hyrcanie jusqu a 
Ormus. 

La raison de tous ses succès n’est pas qu’il fût 
plus brave que tant de capitaines qui le combat- 
tirent; mais il avait des troupes plus endurcies 

* * Il a déjà été questiou de ce roi de Perse, connu aussi, comme 
0 ém : ral, sous Je nom de Thahmas-Kouljr-K.han. (Clog.) 
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aux fatigues et mieux disciplinées que celles de 
ses voisins; mérite qui, après tout, n’est pas plus 
grand que celui d’un chasseur qui a de meilleurs 
chiens qu’un autre; mais mérite qui donna pres- 
que toujours la victoire et l’empire. 

C’est Tamerlan qui arrêta un moment les in- 
vasions des Turcs dans l’Europe, lorsqu’il prit 
Bajazet prisonnier dans la célèbre bataille d’An- 
cyre. Il est arrivé en Angleterre, par une singu- 
lière fantaisie, qu’un poète de ce pays, ayant com- 
posé une tragédie sur Tamerlan et Bajazet, dans 
laquelle Tamerlan est peint comme un libéra- 
teur, et Bajazet comme un tyran, les Anglais font 
jouer tous les ans cette tragédie, le jour où l’on 
célèbre le couronnement du roi Guillaume III, 
prétendant que Tamerlan est Guillaume, et que 
Bajazet est Jacques II. Il est clair cependant que 
Tamerlan est encore plus usurpateur que Ba- 
jazet. 

Ce héros du vulgaire, dévastateur d’une grande 
partie du monde, conquit la partie septentrionale 
de l’Inde jusqu’à Eahor et jusqu'au Gange, par 
lui ou par ses fils, en très peu d’années. Féristha 
assure qu’ayant ptis dans Delhi cent mille cap- 
tifs il les fit tous égorger : qu’on juge par-là du 
reste. La conquête n’était pas difficile : il avait afi 
faire à des Indiens; et tout était partagé en fac- 
tions. La plupart de ces invasions subites, qui 
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ont changé la l'ace de la terre, furent faites par 
des loups qui entraient dans des bergeries ou- 
vertes. Il est assez connu que lorsqu’une nation 
est aisément soumise par un peuple étranger, c’est 
parcequ’elle était mal gouvernée. 

I.’autcur persan, qui raconte brièvement une 
partie des victoires de Tamerlan, et qui paraît 
saisi d’horreur à toutes ses cruautés, n’est point 
d’accord avec les autres écrivains sur une infinité 
de circonstances. Rien ne nous prouve mieux com- 
bien il faut se défier de tous les détails de l’his- 
toire. Nous ne manquons pas en Europe d’auteurs 
qui ont copié au hasard des écrivains asiatiques 
plus ampoulés que vrais, comme ils le sont pres- 
que tous. , 

Parmi ces énormes compilations nous avons 
l'Introduction à C histoire générale et politique de Cu- 
nivers, commencée par M. le baron de Puffendorf, 
complétée et continuée jusqu’en i "4^ par M. Bruzen 
de Im Marlinière , premier géographe de sa majesté 
catholique, secrétaire du roi des Deux-Sicites et du 
conseil de sa majesté. , 

Cet écrivain , d’ailleurs homme de mérite, avait 
le malheur de u’ètre eu effet que le secrétaire des 
libraires de Hollande. 11 dit' que Tamerlan en- 
fanta les Indes par ses ravages au Caboulestan , et 


' Tome VII, pa^cs 35 ci 36. 
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revint sur la fin du quatorzième siècle dans «ce 
« même Caboulestnn qui avait cru pouvoir se- 
« couer impunément sa domination, et qu’il châ- 
« tia les rebelles. « Le secrétaire d’un valet-de- 
cbambre de Tamerlan aurait pu s’exprimer ainsi, 
•l’aimerais autant dire que Cartouche châtia des 
gens qu’il avait volés, et qui voulaient reprendre 
leur argent. 

Il parait par notre auteur persan que Tamerlan 
fut obligé de quitter l’Inde après en avoir saccagé 
tout le nord; qu’il n’y revint plus; qu’aucun de 
ses enfants ne s’établit dans cette conquête. Ce ne 
fut point lui qui porta la religion mahométane 
dans l’Inde; elle était déjà établie long-temps 
avant lui dans Delhi et ses environs. Mahmoud, 
chassé par Tamerlan, et revenu ensuite dans scs 
états_ pour en être chassé par d'autres princes, 
était mahométan. Les Arabes, qui s’étaient em- 
parés depuis long-temps de Surate, de Patna, et 
de Delhi, y avaient porté leur religion. 

Tamerlan était, dit-on, théiste, ainsi que Gen- 
gis-kan, et les Tartares, et la cour de la Chine. 
Le jésuite Catrou, dans son Histoire générale du 
Mogol, dit que cet illustre meurtrier, l’ennemi de 
la secte musulmane, « se fit assister à la+mort par 
« un iman mahométan, et qu’il mourut plein de 
« confiance en la miséricorde du Seigneur, et de 
«crainte pour sa justice, en confessant l’unité 


* 
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« d’un Dieu. Malheureux prince, d’avoir cru pou- 
« voir arriver jusqu a Dieu sans passer par Jésus- 
« Christ! » 

A Dieu ne plaise que nous entrions, et que nous 
conduisions nos lecteurs, si nous en avons, dans 
l'abominable chaos où l’Inde fut plongée après l’in- 
vasion de Ta merlan, et que nous tirionsles princes 
qui se disputèrent Delhi de l’obscurité profonde 
où des hommes qui n’ont fait aucun bien à la terre 
doivent être ensevelis. 

Je ne sais quel écrivain, gagé par Desaint et 
Saillant, libraires de Paris, rue Saint-Jean-de- 
Beauvais, vis-à-vis le college, a compilé Y Histoire 
moderne' des Chinois, des Japonais, des Indiens, des 
Persans, des Turcs, des liasses, pour servir de suite à 
/'Histoire ancienne de Rollin. 

Rollin, d’ailleurs utile et éloquent, avait tran- 
scrit beaucoup de vérités et de fables sur les Car- 
thaginois, les Perses, les Grecs, les anciens Ro- 
mains, pour former l’esprit et le cœur des jeunes 
Parisiens. Il n’y a pas d’apparence que le compi- 
lateur de YHistoire moderne des Chinois, des Japo- 
nais, etc., ait prétendu former [ esprit et le coeur de 
personne. Au reste, il nous apprend qu’Abou-saïd, 
• 

Cet ouvrage, publié sans nom d’auteur, eu 3 o vol. in- 12, 
1754-1778, est de l’abbé de Marsi, mort en 1763, pour les douze 
premiers volumes; et d’Adrien Richcr, mort au commencement 
de >798 , pour tous les volumes suivants. (Cloc.^ 
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Hls de Tamerlan, régna dans l’Inde, dont il n’ap- 
procha jamais. Ce fut Babar*, petit-fils de Ta- 
încrlan, qui forma véritablement l’empire niogol. 
II arriva de la Tartarie comme Tamerlan, et com- 
mença ses conquêtes à la fin du quinzième siècle, 
au temps où les Portugais s’établissaient déjà sur 
les côtes de Malabar, où le commerce du monde 
changeait, où un nouvel hémisphère était décou- 
vert pour l’Espagne, et où le pontife de Home, 
Alexandre VI, si horriblement célèbre, donnait, 
de sa pleine autorité, les Indes orientales aux Es- 
pagnols, et les occidentales aux Portugais, par 
une bulle. L’audace, le génie, la cruauté, et le ri- 
dicule, gouvernaient 1 univers. 

L’invention du canon, qui ne fut que si tard 
connue des Chinois, quoiqu'ils eussent depuis 
plus de dix siècles le secret de la poudre, était 
déjà parvenue dans l'Inde. Ces instruments de des- 
truction avaient été portés des chrétiens d’Europe 
chez les Turcs, et des Turcs chez les Persans. Fé- 
ristlia nous instruit que dans la grande bataille 
de Mavat, qui décida du sort de l’Inde, l’an de 
notre ère iÜ26,lepremierdc notre mois de mars, 
Babar plaça ses petits canons au front de son ar- 
mée, et les lia ensemble par des chaines de ter, 
de peur qu’on ne les lui prit. Cette victoire, rem- 


1 * Bahour ou Babr, arrière-petit-fils tic Tamerlan. (Clog. ) 

SIECLE DF LOUIS XV. T. II. 21 
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portée contre tous les rajas île l’Inde septentrio- 
nale, donna l’empire qu’on nomme des Mogols 
à Babar; empire d’abord assez, faible, et qui ne 
remonte pas si haut que l’élection de l’empereur 
Charles-Quint. 

ARTICLE XXXIII. 

De Rabat-, qui conquit une partie de l’Inde après Tainerlan , 
au seizième siècle. D’Acbar, brigand encore plus heureux. 
Des barbaries exercées chez la nation la plus humaine de 
la terre. 

Féristha nous avertit que le vainqueur Babar 
fit ériger sur une éminence, près du cbamp de 
bataille, une pyramide tout incrustée des têtes 
des vaincus. Cela n’est pas étonnant ; les Suisses 
avaient dressé quarante ans auparavant, sur le 
chemin, vers Morat, à-peu-près un pareil monu- 
ment qui subsiste encore '. 

Il nous conte que Babar, ayant gagné la bataille 
malgré les prédictions de son astrologue, lui fit 
donner un lak de roupies, et le chassa. Cela 
prouve que la démence de l’astrologie était plus 
respectée dans l’Orient que parmi nous. L’F.u- 

' ' L'ossuaire, dont parle Voltaire, fut construit par les Suisses 
près de la petite ville de Morat, sur le bord du lac de ce nom, à 
l’endroit même où ils vainquirent Charles-lc-Téincraire. Ce monu- 
ment, détruit par les Français en 1798, a été récemment remplacé 
par un obélisque qui m’a semblé être élevé de plus de soixante pied». 

(Clou.) 
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rope était remplie de princes qui payaient des as- 
trologues; mais ils ne donnaient pas deux cent 
quarante mille francs à ces charlatans pour avoir 
menti. 

Lorsqu’après sa victoire il assiégea un fort nom- 
mé Chingeri, défendu par les Indiens attachés au 
braminisme, ils commencèrent par égorger leurs 
femmes et leu rs enfants, et se précipitèrcn t ensuite 
sur les épées des Tartares. Sont-ce là ces mêmes 
peuples qui tremblaient de blesser une vache et 
un insecte? Le désespoir est plus fort que les pré- 
jugés même de l’enfance et que la nature. Ces 
faibles habitants de Chingeri n’ont fait que ce 
qu’on rapporte de Sardanapalc, plus amolli et 
plus énervé qu'eux, et ce qu'on a dit de Sagonte 
et de quelques autres villes. Enfin, ayant étendu 
ses conquêtes de Caboul au Gange, il faut finir 
son histoire par ces mots qui en montrent la va- 
nité : Il mourut. 

Ce qui nous parait étrange c’est que Ilabar était 
musulman. Son aïeul Tamerlan ne l’était pas. Lia- 
bar, né dans le Caboulestan, avait-il embrassé 
cette religion afin de paraître partager le joug des 
peuples qu’il voulait écraser? Il avait choisi la 
secte d’Omar : c’était sans doute pareeque les Per- 
ses, ses voisins et ses ennemis, étaient de la secte 
d’Ali. La religion musulmane et la bramiste par- 
tagèrent l’Inde : elles se haïrent, mais sans per- 
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sécution. Les mahométans vainqueurs n’en vou- 
laient qu’aux bourses, et non aux consciences des 
Indous. 

Humaiou 1 , fils de Ha bar, régna dans l’Inde avec 
des fortunes diverses. C’était, dit-on, un bon as- 
tronome, et plus grand astrologue. Il avait sept 
palais, dédiés chacun à une planète. 11 donnait 
audience aux guerriers dans la maison de Mars, 
et aux magistrats dans celle de Mercure. Un s’oc- 
cupant ainsi des choses du ciel, il risqua de perdre 
celles de la terre. Un de ses frères lui prit Agra, 
et le vainquit dans une grande bataille. Ainsi la 
maison de Tamerlan fut presque toujours plongée 
dans les guerres civiles. 

Pendant que les deux frères se battaient et s’af- 
faiblissaient l’un l’autre, un tiers s’empara des 
terres qn’ils se disputaient. C’était un aventurier 
du Candahar. Il se nommait Sher. Ce Sher mou- 
rut dans une de ses expéditions. Toute sa famille 
se fit la guerre pour partager les dépouilles; et 
pendant ce temps l’astrologue Humaiou était ré- 
fugié en Perse chez le soplii Thamas. On voit que 
la nation indienne était une des plus malheu- 
reuses de la terre, et méritait ses malheurs, puis- 
qu’elle n’avait su ni se gouverner elle-même, ni 

1 M. Lan^lès le nomme Ilumayoun , dans l'article lUnont, el 
Houmâjoùn , dans l'article Ann.in, de la Ifiogmphic universelle. 

( Ci.oc». ) 
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résister à ses tyrans. L'écrivain persan tait un long 
récit de toutes ces calamités, bien ennuyeux pour 
quiconque n’est pas né dans l’Inde, et peut-être 
pour les naturels du pays. Quand l’histoire n’est 
qu’un amas de faits qui n’ont laissé aucune trace, 
quand elle n’est qu’un tableau confus d’ambitieux 
en armes, tués les uns par les autres, autant vau- 
drait tenir des registres des combats des bêtes. 

Iluniaiou revint enfin de Perse, quand la plu- 
part des autres usurpateurs qui l’avaient chassé 
se furent exterminés. Il mourut pour s’être laissé 
tomber de l’escalier d’une maison qu’il fesait con- 
struire; mais qu’importe? Ce qui importe c’est 
que les peuples gémissaient et périssaient sur des 
ruines, non seulement dans l’Inde, dans la Perse, 
mais dans l’Asie-Mineure et dans nos climats. 

Après Humaiou vint Acbar son fds, plus heu- 
reux dans l’Inde que tous scs prédécesseurs, et 
qui établit une puissance durable, au moins jus- 
qu’à nos jours. Quand il succéda à son père par 
le droit des armes, et que l’usurpation commen- 
çait à se tourner en droit sacré, il ne possédait 
point encore la capitale Delhi. Agra était fort peu 
de chose; de l’argent, il n’en avait pas, mais il 
avait des troupes du nord aguerries, de l’esprit et 
du courage; avec quoi on prend aisément l’argent 
des Indiens. Il nourrit la guerre par la guerre, 
prit Delhi, et s’y affermit. H sut vaincre les petits 
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princes, soit indiens, soit tartares, cantonnes par- 
tout depuis l'irruption passagère de Tamerlan. 

Féristba nous conte qu’Acbar, se voyant bien- 
tôt à la tête de deux mille éléphants et de cent 
mille chevaux , poursuivait avec des détachements 
de cette grande armée un kan tartare, nommé' 
Ziman , retiré derrière le Gange, du côté de Lahor,' 
dans un endroit nommé Manezpour. On cherchait 
des bateaux, le temps se perdait, il était nuit; 
Acbar, ayant devancé son armée , apprend que les 
ennemis, se croyant en sftrcté à l’autre bord du 
fleuve, ont célébré une fête à la manière de tous 
les soldats, et qu’ils sont en débauche. Il passe le 
grand fleuve du Gange à la nage, sur son élé- 
phant, suivi seulement de cent chevaux, aborde, 
trouve les ennemis endormis et dispersés: ils ne 
savent quel nombre ils ont à combattre; ils fuient; 
les troupes d’Acbar, ayant passé le fleuve, voient 
Acbar et cent hommes vainqueurs d’une armée 
entière. Ceux qui aiment à comparer peuvent 
mettre en parallèle le passage du Granique par 
Alexandre, César passant à la nage un bras de la 
mer d’Alexandrie, Louis XIV dirigeant le passage 
dn lîliin, Guillaume III combattant en personne 
au milieu de la Boync, et Acbar sur son éléphant. 

Acbar fut le premier qui s’empara de Surate 
et du royaume de Guzaralc, fondé par des mar- 
chands arabes devenus conquérants à-peu-près 
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comme des marchands anglais sont devenus les 
maîtres du Bengale. 

Ce même Bengale fut bientôt soumis par Achat'; 
il envahit une partie du Décan : toujours à che- 
val ou sur un éléphant; toujours combattant du 
fond de Cachemire jusqu’au Visapour, et mêlant 
toujours les plaisirs à ses travaux, ainsi que tant 
de princes. 

Notre jésuite Catrou , dans son Histoire générale 
du Moijol, composée sur les mémoires des jésuites 
de Goa, assure que cet empereur mahométan fut 
presque converti à la religion chrétienne par le 
P. Aquaviva; voici ses paroles; 

« Jésus-Christ (lui disaient nos missionnaires) 
« vous paraît avoir suffisamment prouvé sa inis- 
•< sion par des miracles attestés dans CAlcorati. C’est 
« un prophète autorisé; il faut donc le croire sur 
« sa parole. Il nous dit qu’il était avant Abraham. 
«Tous les monuments qui restent de lui confir- 
« ment la trinité, etc... 

« L’empereur sentit la force de ce raisonne- 
« meut, quitta la conversation, les larmes aux 
«yeux, et répéta plusieurs fois: Devenir chré- 
« tien !... changer la religion de mes pères!... quel 
« péril pour un empereur! quel poids pour un 
« homme élevé dans la mollesse et dans la liberté 
« de CAlcoran! >• 

Il est vrai que si Acbar prononça ces paroles 
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après avoir quitté la conversation , le P. Aquaviva 
ne les entendit pas. Il est encore vrai qu’Acbar 
n avait pas été élevé dans la mollesse, et que l'Al- 
coran n’est pas si mou que le dit le jésuite Catrou. 
On sait assez qu’il n’est pas besoin de calomnier 
iAlcoran pour en montrer le ridicule. D’ailleurs il 
ordonne le jeûne le plus rigoureux, l’abstinence 
de toutes les liqueurs fortes, la privation de tous 
les jeux, cinq prières par jour, l’aumône de deux 
et demi pour cent de son bien : et il défend à tous 
les princes d’avoir plus de quatre femmes, eux 
qui en prenaient auparavant plus de cent. Catrou 
ajoute que « le musulman Acbar honorait à cer- 
« tains temps Jésus et Marie; qu’il portait au cou 
«un reliquaire, un agnus Dei, et une image de 
« la sainte Vierge. » Notre Persan , traduit par 
M. Dow, ne dit rien de tout cela. 

ARTICLE XXXIV. 

Suite de l’histoire de l'Inde jusqu’à 1770. 

I/auteur persan finit son histoire à la mort 
d’Acbar; M. Dow en donne la suite en peu de 
mots , jusqu'à ce qu’il arrive au temps où ses com- 
patriotes commencent eux-mêmes à être en partie 
un grand objet de l’histoire de l’Inde. 

C’est ainsi, ce ine semble, qu’on doit s’y pren- 
dre en toutes choses. Ce qui nous touche davan- 
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tige doit être traité plus à fond que ce qui nous 
est étranger. 

Quand nous répéterions que Géan-Guir, fils et 
successeur d’Acbar, était un ivrogne, et que son 
frère aîné, plus ivrogne que lui, avait été déshé- 
rité, nous ne pourrions nous flatter d’avoir tra- 
vaillé aux progrès de l’esprit humain. 

Schah-Géan succéda à Géan-Guir son père, 
contre lequel il s’était révolté tant qu'il avait pu; 
de même que ses enfants se révoltèrent depuis 
contre lui. 

Les noms de Géan-Guir et de Schah-Géan si- 
gnifient, dit-on, empereur du monde. Si cela est, 
ces titres sont du style asiatique. Ces empcrcurs- 
là n’éuûent pas géographes. Les trois quarts de 
l’Inde en-dec;à du Gange, dont ils ne furent jamais 
les maîtres bien reconnus et bien paisibles jus- 
qu’à Aureng-Zeb, ne composaient pas le monde 
entier. Mais le globe entre les mains de l’empereur 
d’Allemagne et du roi d’Angleterre, à leur sacre, 
n’est pas plus modeste que les titres de Schah-Géan 
et de Géan-Guir. 

Nous n’avons dit qu’un mot de cet Aureng-Zeb , 
fameux dans tout notre hémisphère; et nous en 
avons «dit assez en remarquant qu’il fut le bar- 
bare le plus tranquille, l’hypocrite le plus pro- 
fond , le méchant le plus atroce , et en même 
temps le plus heureux des hommes, et celui qui 
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jouit de la vie la plus longue et la plus honorée: 
exemple funeste au genre humain, mais qui heu- 
reusement est très rare. 

Nous ne pouvons dissimuler que nous avons vu 
avec douleur l’éloge de ce prince parricide dans 
M. Dow; et nous l’excusons, parccquetant guer- 
rier il a été plus ébloui de la gloire d’Aureng-Zeb 
qu'effarouché de ses crimes. Pour nous, notre 
principal but, dont on a dû assez s’apercevoir, 
était d’examiner dans ces Fragments les désastres 
de la compagnie française des Indes et la mort du 
général Lalli; époque remarquable chez une na- 
tion qui se pique de justice et de politesse. 

Nous avons fait voir' les malheureux grands 
mogols, descendants de Tamcrlan, amollis, cor- 
rompus, et détrônes; l’empereur Sehah-Ahmed 
mourant après qu’on lui eut arraché les yeux ; 
Alum-gir assassiné, le brigand Abdala devenu 
grand prince, et saccageant tout le nord de l’Inde; 
les Marattes, lui résistant: ces Maratles, tantôt 
vainqueurs, tantôt vaincus; et enfin l’indoustan 
plus malheureux que la Perse et la Pologne. 

Nous doutions du temps et de la manière dont 
ce grand tnogol Alum-gir fut assassiné; mais 
M. Dow nous apprend que ce fut en 1 7C0*, dans 

* Article ix. 

* • M. I -.angles prétend que Aâlcm-Guyr fut assassiné le 3o oc- 
tobre (Clog.) 
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la maison ou plutôt dans l’antre d’un ermite mu- 
sulman qui passait pour un santon, pour un saint. 
Les propres domestiques de l’empereur dévot l’en- 
gagèrent à faire ce pèlerinage; et le grand visir le 
fit égorger dans le temps qu’il se prosternait de- 
vant le saint. Tout était en combustion après ce 
crime, précédé et suivi de mille crimes, quand le 
brigand Abdala revint de Caboul et des frontières 
orientales de la Perse augmenter l’horreur du 
désordre. Quoique cet Abdala fût déjà un souve- 
rain considérable , il pouvait à peine payer ses 
troupes. 11 lui fallait subsister continuellement de 
rapines. 11 y a peu de distinction à faire entre les 
scélérats que nous condamnons à la roue en Eu- 
rope, et ces héros qui s’élèvent des trônes en Asie. 
Abdala vint en 1761 exiger des contributions de 
Delhi. I jCs citoyens, appauvris par quinze ans de 
rapines, ne purent le satisfaire: ils prirent les 
armes dans leur désespoir. Abdala tua et pilla 
pendant sept jours; la plupart des maisons furent 
réduites en cendres. Cette ville, longue de dix- 
sept lieues de deux mille trois cents pas géomé- 
triques, et peuplée de deux millions d’habitants, 
11’avait pas éprouvé, dans l’invasion de Scbah- 
IN’adir, une calamité si horrible; mais elle n’était 
pas à la fin de scs malheurs. Les Ma ra lies accou- 
rurent pour partager la proie; ils combattirent 
Abdala sur les ruines de la ville impériale. Ces 
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voleurs chassèrent enfin ce voleur, et pillèrent 
Delhi à leur tour avec une inhumanité presque 
égale à la sienne. 

Un autre petit peuple, voisin îles Marattes et 
de Visapour, habitant des montagnes appelées 
les Gates, et qui en a pris le nom, vint encore sc 
joindre aux Marattes, et mettre le comble à tant 
d’horreurs. 

Qu’on se figure les Anglais et les Bourguignons 
déchirant la France du temps de l’imbécile Char- 
les VI, ou les Goths et les Lombards dévorant 
l’Italie dans la décadence de l'Empire, on aura 
quelque idée de lctat où était l’Inde dans la dé- 
cadence de la maison de Tamcrlan. Et cctait pré- 
cisément dans ce temps-là que les Anglais et les 
Français, sur la côte de Coromandel, se battaient 
entre eux et contre les Indiens, pillaient, rava- 
geaient, intriguaient, trahissaient, étaient tra- 
his... pour vendre en Europe des toiles peintes. 

Que l’on compare les temps, et qu’on juge du 
bonheur dont on jouit aujourd’hui en France, en 
Espagne, en Italie, en Allemagne, dans une paix 
profonde, dans le sein des arts et des plaisirs. Ils 
ne sont point troublés par l'ordre donné aux jé- 
suites de vivre chacun chez soi en habit court, au 
lieu de porter une robe longue. La France n’est 
que plus florissante par l’abolissement de la vé- 
nalité infâme de la judicature. L’Angleterre est 
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tranquille et opulente malgré les petites satires 
des opposants. L’Allemagne se polit et s’embellit 
tous les jours. L'Italie semble renaître. Puisse du- 
rer long-tenips une félicité dont on ne sent pas 
assez le prix! 

Au milieu des convulsions sanglantes dont l'em- 
pire mogol était agité, quelques ouïras, quelques 
rajas, avaient élu dans Delhi un empereur qui 
prit le nom de Schah-Géan. Il était de la maison 
Tamerlaue. Nous avons observé qu’on n’a point, 
encore choisi de monarque ailleurs, tant le pré- 
jugé a de force! Abdala même, n’osant se décla- 
rer empereur, consentit à l’élévation de ce prince 
Schah-Géan. Les Marattes le détrônèrent, et 
mirent à sa place un autre prince de cette race. 
C’est ce fantôme d’empereur qui est aujourd’hui , 
en 1773, sur ce malheureux trône, il a pris le 
nom de Schah-Alum. Un fils de l’autre Aluni , sur- 
nommé Gir, assassiné dans la cellule d’un fiiquir, 
lui a disputé l’ombre de sa puissance : et tous deux 
ont été et sont encore également infortunés, mais 
moins que les peuples qui sont toujours victimes, 
et dont les historiens parlent rarement. Trop d’é- 
crivains ont imité trop de princes; ils ont oublié 
les intérêts des nations pour les intérêts d’un seul 
homme. 
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ARTICLE XXXV. 

Portrait d’un peuple singulier dans l’Inde. Nouvelles 
victoires des Anglais. 

Parmi tant de désolations, une contrée de l’Inde 
a joui d’une profonde paix, et, au milieu de la dé- 
pravation affreuse des mœurs, a conservé la pu- 
reté des mœurs antiques. Ce pays est celui de 
Bishnapor, ou Vishnapor. M. Holwell, qui l’a par- 
couru, dit qu’il est situé au nord-ouest du Ben- 
gale, et que son étendue est de soixante journées 
de chemin ; ce qui ferait, à dix de nos lieues com- 
munes par jour, six cents lieues. Par conséquent 
ce pays serait beaucoup plus grand que la France, 
en quoi nous soupçonnons quelque exagération, 
ou une faute d’impression trop commune dans 
tous les livres. Il vaut mieux croire que l’auteur 
a entendu par soixante journées de marche le cir- 
cuit de toute la province; ce qui donnerait envi- 
ron deux cents lieues de diamètre. Elle rapporte 
trente-cinq laks de roupies par année à son sou- 
verain, huit millions deux cent mille de nos livres. 
Ce revenu ne paraît pas proportionné à l’étendue 
de la province. 

Ce qui nous étonne encore c’est que le Bishna- 
por ne se trouve point sur nos cartes. Le lecteur 
éprouvera un étonnement plus agréable, quand 
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il saura que ce pays est peuplé des hommes les 
plus doux, les plus justes, les plus hospitaliers, et 
les plus généreux qui aient jamais rendu la terre 
digne du ciel. « La liberté, la propriété, y sont in- 
« violables. On n’y entend jamais parler de vol ni 
particulier ni public. Tout voyageur, trafiquant 
« ou non, y est sous la garde immédiate du gon- 
«vernement, qui lui donne des guides pour le 
« conduire sans aucuns frais, et qui répondent de 
« ses effets et de sa personne. Les guides, à chaq ne 
« station ou couchée, le remettent à d’autres con- 
« ducteurs avec un certificat des services que les 
« premiers lui ont rendus; et tous ces certificats 
« sont portés au prince. Le voyageur est défrayé 
« de tout dans sa route, aux dépens de l’état, trois 
«jours entiers dans chaque lieu où il veut séjour- 
« ner, etc... » 

Tel est le récit de M. Ifolwell. 11 n'est pas per- 
mis de croire qu’un homme d’état, dont la pro- 
bité est connue, ait voulu en imposer aux simples. 
11 serait trop coupable et trop aisément démenti. 
Cette contrée n’est pas comme l’ile imaginaire de 
l'ancaïe, le jardin des Hespérides, les îles Fortu- 
nées, l’ile de Calypso, et toutes ces terres fantas- 
tiques où des hommes malheureux ont placé le 
séjour du bonheur. 

Cette province appartient de temps immémo- 
rial à une race de brames qui descend des anciens 
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brachmanes. Et ce qui peut faire penser que le 
vrai nom du pays est Vishnapor c’est que ce nom 
signifierait le royaume de Vishnou, ta bienfesance 
de Dieu. Scs mœurs furent autrefois celles de l’Inde 
entière, avant que l’avarice y eût conduit des ar- 
mées d’oppresseurs. La caste des brames y a con- 
servé sa liberté et sa vertu, pareequ’étant toujours 
maîtres des écluses qu’ils ont construites sur un 
bras du Gange, et pouvant inonder le pays, ils 
n’ont jamais été subjugués par les étrangers. C’est 
ainsi qu’Amstcrdam s’est mise à l’abri de toutes les 
invasions. 

Ce peuple asiatique, aussi innocent, aussi res- 
pectable que les Pensylvaniens de l’Amérique an- 
glaise, n’est pas pourtant exempt d’une supersti- 
tion grossière. Il est très compatible que la vertu 
la plus pure subsiste avec les rites les plus extra- 
vagants. Cette superstition même des Vishnapo- 
riens paraît une preuve de leur antiquité. L’espèce 
de culte qu’ils rendent à la vache, affaibli dans 
le reste de l’Inde, s’est conservé chez cette nation 
isolée dans toute la simplicité crédule des premiers 
temps. Quand la vache consacrée meurt, c’est un 
deuil universel dans le pays : une telle bêtise est 
bien naturelle dans un peuple à qui l’on avait fait 
accroire que des milliers de puissances célestes 
avaient été changées en vaches et en hommes. Le 
peuple révère et chérit dans sa vache consacrée 
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la nature céleste et la nature humaine. Si nous 
nous abandonnions aux conjectures, nous pour- 
rions penser que le culte de la vache indienne est 
devenu dans l’Égypte le culte du bœuf. Notre idée 
serait toujours fondée sur l’impossibilité physique 
et démontrée que l’Égypte ait été peuplée avant 
l’Inde. Mais il se pourrait très bien que les prê- 
tres de l’Inde et ceux d’Égypte eussent été éga- 
lement ridicules, sans rien imiter les uns des 
autres. 

La doctrine, la pureté, la sobriété, la justice 
des anciens brachmanes s’est donc perpétuée dans 
cet asile. Il serait bien à souhaiter que M. Ilohvell 
y eût séjourné plus long-temps. Il serait entré dans 
plus de détails; il aurait achevé ce tableau, si utile 
au genre humain , dont il nous a donné l’esquisse. 
Tous les Anglais avouent que si les brames de 
Calcuta, de Madras, de Masulipatan, de l’ondi- 
chéri, liés d’intérêt avec les étrangers, en ont pris 
tous les vices, ceux qui ont. vécu dans la retraite 
ont tous conservé leur vertu. A plus forte raison 
ceux de Vishnapor, séparés du reste du monde, 
ont dû vivre dans la paix de l’innocence , éloignés 
des crimes qui ont changé la face de l’Inde, et 
dont le bruit n’a pas été jusqu’à eux. Il en a été 
des brames comme de nos moines : ceux qui sont 
entrés dans les intrigues du monde, qui ont été 
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confesseurs des princes et de leurs maîtresses 1 , 
ont fait beaucoup de mal. Ceux qui sont restés 
dans la solitude ont mené une vie insipide et in- 
nocente. 

ARTICLE XXXVI. 

Des provinces entre lesquelles l’empire île l’Inde était par- 
tagé vers l’an 1770, et particulièrement de la république 
des Seïkes. 

Si toutes les nations de la terre avaient pu res- 
sembler aux Pensylvanicns , aux habitants de 
Vislmapor, aux anciens Gangarides, l’histoire des 
évènements du monde serait courte; on n’étu- 
dierait que celle de la nature. Il faut malheureu- 
sement quitter la contemplation du seul pays de 
notre continent où l’on dit que les hommes sont 
bons, pour retourner au séjour de la méchan- 
ceté. 

lie lecteur peu t se souvenir que le colonel Clive, 
à la tête d’un corps de quatre mille hommes, avait 
vaincu et pris dans le Bengale le souverain Suraia- 
Doula , comme Fernand Cortez avait pris Mon- 
tezuma dans le Mexique, au milieu de ses troupes 
innombrables. On a vu comment cet officier, au 
service de la compagnie, créa .Tafï’cr souverain du 
Bengale, de Golconde, et d’Orixa : un fils de 

' * Voyez Y Histoire des Confesseurs des empereurs, des rois, et 
d'autres princes, par M. Grcpoire, ancien évoque de Blois. (Clog. ) 
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Jafïér, nommé Suraia-Doula, succéda à son père 
avec la protection des Anglais. Ils disent rpi’il fut. 
ingrat envers eux, et qu'il voulut à-la-fois les chas- 
ser du Bengale et achever la ruine du nouvel em- 
pereur Schab-Alum. Ce nouveau grand mogol 
Aluni, presque sans défense, eut recours aux An- 
glais à son tour. Le colonel Clive le protégea. Le 
tyran Abdala était absent alors, et occupé dans le 
Corassan. Clive livra bataille aux oppresseurs de 
l’empereur Schah-Alum, et les défit dans un lieu 
nommé Buxar: cette nouvelle victoire de Buxar 
combla les Anglais de gloire et de richesses. Ni 
le gouverneur Holwell, ni le lieutenant colonel 
Dow, ni le capitaine Scrafton, ne nous instruisent 
de la date de cette grande action. Ils s’en rappor- 
tent à leurs dépêches envoyées à Londres, que 
nous ne connaissons pas. Mais cet évènement ne 
doit pas être éloigné du temps où les Anglais pre- 
naient Pondichéri. Le bonheur les accompagnait 
par-tout; et ce bonheur était le fruit de leur va- 
leur, de leur prudence, et de leur concorde dans 
le danger. La discorde avait perdu les Français : 
mais bientôt après la désunion se mit dans la com- 
pagnie anglaise; ce fut le fruit de leur prospérité 
et de leur luxe; au lieu que la mésintelligence 
entre les Français avait été principalement pro- 
duite par leurs malheurs. 

La compagnie anglaise des Indes a été depuis 

27 . 
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ce temps maîtresse du Bengale et d’Orixa; elle a 
résisté aux Maratteset aux nababs qui ont voulu 
la déposséder ; elle tend encore la main au mal- 
heureux empereur Schah-Alum, qui n’a plus que 
la moitié de la province d'AUabad, entre le Gange 
et la rivière de Sérong, au vingt-cinquième degré 
de latitude. Cette province d’AUabad n’est pas 
seulement marquée dans nos cartes françaises de 
l’Lnde. II faut être bien établi dans un pays pour 
le connaître. 

Le district qu’on a laissé comme par pitié à cet 
empereur lui produisait à peine douze laks de 
roupies; les Anglais lui en donnaient vingt-six de 
leur province de Bengale. C’était tout ee qui res- 
tait à l’héritier d’Aureng-Zeb, le roi le plus riche 
de la terre. Tout le reste de l’Inde était partagé 
entre diverses puissances, et cette division affer- 
missait le royaume que l’Angleterre s’est formé 
dans l’Inde. 

Parmi toutes ces révolutions, la ville impériale 
de Delhi tomba entre les mains de ce fils de Jaffer, 
de ce Suraia-Doula, vaincu par le colonel Clive, 
et relevé de sa chute. Les révolutions rapides 
changeaient continuellement la face de l’empire. 
Ce fils de Jaffer eut encore la province d’Oud , 
qui touche à celle d’AUabad, où le grand mogol 
était retiré, et au Bengale, où les Anglais domi- 
naient. 
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Pat.na au nord du Gauge appartenait à un sou- 
bal) des Patancs. Les Gates, que nous avons vus 
descendre de leurs rochers pour augmenter les 
troubles de l’empire, avaient envahi la ville im- 
périale d’Agra. Les Marattes s’étaient emparés de 
toute la province, ou, si l’on veut, du royaume 
de Guzarate, excepté de Surate et de son terri- 
toire. 

Un nabab était maître du Dccan, et tantôt il 
combattait les Marattes, tantôt il s’unissait avec 
eux pour attaquer les Anglais dans leurs posses- 
sions d’Orixa et du Bengale. Le tyran Abdala pos- 
sédait tout le pays situé entre Candahar et le fleuve 
Indus. 

Tel était l'état de l’Inde vers l’an 1 770; niais, de- 
puis le commencement de tant de guerres civiles, 
il s'était formé une nouvelle puissance qui netait 
ni tyrannique, comme celle d’ Abdala et des autres 
princes, ni trafiquante du sang humain, comme 
celle des Marattes, ni établie à la faveur du com- 
merce, comme celle des Anglais. Elle est fondée 
sur le premier des droits, sur la liberté naturelle. 
C’est la nation des Scikes, nation aussi singulière 
dans son espèce que celle des Vishnaporiens. Eile 
habite l’oricut de Cachemire, et s’étend jusqu’au- 
delà de Lahor. Libre et guerrière, elle a combattu 
Abdala, et n’a point reconnu les empereurs mo- 
gols; sûre d’avoir beaucoup plus de droit à l’indé- 
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pendance, et même à la souveraineté de l’Inde, 
que la famille tartare de Tainerlan, étrangère et 
usurpatrice. 

On nous dit qu’un des lamas du grand Thibct 
donna des lois et une religion aux Seïkcs vers la 
fin de notre dernier siècle. Ils ne croient ni cpie 
Mahomet ait reçu un livre assez mal lait de la 
main de l’ange Gabriel, ni que Dieu ait dicté le 
Shasta-Bad à Brama. Enfiu, n étant ni mahomé- 
tans, ni brames, ni lamistes, ils ne reconnaissent 
qu’un seul Dieu sans aucun mélange. C’est la plus 
ancienne des religions; c’est celle des Chinois et 
des Scythes, et sans doute la meilleure pour qui- 
conque ne connaît pas la nôtre. Il fallait que ce 
prêtre lama, qui a été le législateur des Seïkcs, 
ftlt un vrai sage, puisqu’il n’abusa pas de la con- 
. fiance de ce peuple pour le tromper et pour le 
gouverner. Au lieu d’imiter les prestiges du grand 
lama qui régne au Tliibet, il fit voir aux hom- 
mes qu’ils peuvent se gouverner par la raison. Au 
lieu de chercher à les subjuguer, il les exhorta à 
être libres, et ils le sont. Mais jusqu’à quand le 
seront-ils? jusqu’au temps où les.esclaves de quel- 
que Abdaln supérieurs en nombre viendront, le 
cimeterre à la main, les rendre esclaves comme 
eux. Des dogues à qui leur maître a mis un collier 
de fer peuvent étrangler des chiens qui n’eu ont 
pas. 
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Tel est en général le sort de l’Inde; il peut inté- 
resser les Français, puisque, malgré leur valeur, 
et malgré les soins de Louis XIV et de Louis XV, 
ils y ont essuyé tant de disgrâces. 11 intéresse en- 
core plus les Anglais, puisqu’ils se sont exposés à 
des calamités pareilles, et que leur courage a été 
secondé de la fortune. 
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Un peuple qui fut l’exemple des nations, qui 
leur enseigna tous les arts, et même celui de la 
guerre, le maître des Romains, qui ont été nos 
maîtres, la Grèce enfin, parmi ses institutions 
qu’on admire encore, avait établi l’usage de con- 
sacrer, par des éloges funèbres, la mémoire des 
citoyens qui avaient répandu leur sang pour la 
patrie. Coutume digne d’Athènes, digne d’une na- 
tion valeureuse et humaine, digne de nous! pour- 
quoi ne la suivrions-nous pas, nous long-temps 
les heureux rivaux en tant de genres de cette na- 
tion respectable? Pourquoi nous renfermer dans 

1 * Cet Eloge, daté cia i* r juin »74 ^î comme on le voit plus bas. 
fut composé pendant le mois précédent, à Lunéville, avec les ma- 
tériaux que Voltaire avait rassemblés, dès 1745, pour écrire Y His- 
toire de la guerre de 1 7^1 , furtivement imprimée malgré lui, et re- 
fondue dans la première édition du Précis du Siècle de Louis XP 
Cet Éloge , quoique antérieur de vingt ans au Précis, en est un des 
appendices nécessaires, et se trouve mieux placé ici que dans les 
Mélanges littéraires , de l'édition de Kelil. (Clou.) 
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l’usage Je ne célébrer après leur mort que ceux 
qui, ayant été donnés en spectacle au monde par 
leur élévation, ont été fatigués d’encens pendant 
leur vie? 

Il est juste sans doute, il importe au genre hu- 
main, de louer les Titus, les Trajan, les Louis XII, 
les Henri IV, et ceux qui leur ressemblent. Mais 
ne rendra-t-on jamais qu'à la dignité ces devoirs 
si intéressants et si chers quand ils sont rendus à 
la personne; si vains quand ils ne sont qu’ùnc 
partie nécessaire d’une pompe funèbre, quand lé 
coeur n’est point touche, quand la vanité seule de 
l’orateur parle à la vanité des hommes, et que 
dans un discours composé, et dans une division 
forcée, on s’épuise en éloges vagues, qui pas- 
sent avec la fumée tics flambeaux funéraires? Du 
moins, s’il faut célébrer toujours ceux qui ont été 
grands, réveillons quelquefois la cendre de ceux 
qui ont été utiles. Heureux sans doute (si la voix 
des vivants peut percer la nuit des tombeaux), 
heureux le magistrat immortalisé par le même 
organe 1 qui avait fait verser tant de pleurs sur la 
mort de Marie d’Angleterre 2 , et qui fut digne de 

1 * Bossuet, qui, après avoir clé l'apologiste «lu princip.il insti- 
gateur de la révocation de l'édit de Nantes, fut le persécuteur de 
Fénelon. Fléchier composa aussi Y Oraison funèbre de ÏjC Tcllicr, 
mais il ne fit exiler personne. (Clou.) 

’’ Ou Henriette-Marie de France, tille de notre Henri IV, et 
femme do Charles I", ro» d’Angleterre. (Ci.un. ) 
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célébrer le grand Condé! mais si la cendre de 
Michel Le Tcllier reçut tant d’honneurs, est-il 
un bon citoyen qui ne demande aujourd’hui : Les 
a-t-on rendus au grand Colbert, à cet homme qui 
fit naître tant d’abondance en ranimant tantd’in- 
dustrie, qui porta scs vues supérieures jusqu’aux 
extrémités de la terre, qui rendit la France la do- 
minatrice des mers, et à qui nous devons une 
grandeur et une félicité long-temps inconnues? 

O mémoire ! ù noms du petit nombre d’hommes 
qui ont bien servi l’état! vivez éternellement; mais 
sur-tout ne périssez pas tout entiers, vous, guer- 
riers, qui êtes morts pour nous défendre. C’est 
votre sang qui nous a valu des victoires; c’est sur 
vos corps déchirés et palpitants que vos compa- 
gnons ont marché à l’ennemi, et qu'ils ont monté 
à tant de remparts; c’est à vous que nous devons 
une paix glorieuse achetée par votre perte. Plus 
la guerre est un fléau épouvantable, rassemblant 
sous lui toutes les calamités et tous les crimes, 
plus grande doit être notre reconnaissance envers 
ces braves compatriotes, qui ont péri pour nous 
donner cette paix heureuse, qui doit être l’unique 
but de la guerre, et le seul objet de l’ambition d’un 
vrai monarque. 

Faibles et insensés mortels que nous sommes, 
qui raisonnons tant sur nos devoirs, qui avons 
tant approfondi notre nature, nos malheurs, et 
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nos faiblesses, nous fesons sans cesse retentir nos 
temples de reproches et de condamnations; nous 
anathématisons les plus légères irrégularités de 
la conduite, les plus secrétes complaisances des 
cœurs; nous tonnons contre des vices, contre des 
défauts, condamnables il est vrai, mais qui trou- 
blent à peine la société. Cependant quelle voix 
chargée d’annoncer la vertu s’est jamais élevée 
contre ce crime si grand et si universel; contre 
cette rage destructive qui change en bêtes féroces 
des hommes nés pour vivre en frères; contre ces 
déprédations atroces, contre ces cruautés qui font 
de la terre un séjour de brigandage, un horrible 
et vaste tombeau? 

Des bords du Pô jusqu’à ceux du Danube, on 
bénit de tous côtés, au nom du même Dieu, ces 
drapeaux sous lesquels marchent des milliers de 
meurtriers mercenaires, à qui l’esprit de débau- 
che, de libertinage, et de rapine, a fait quitter 
leurs campagnes; ils vont, et ils changent de maî- 
tres; ils s’exposent à un supplice infâme pour uu 
léger intérêt; le jour du combat vient, et souvent 
le soldat «pii s’était rangé naguère sous les en- 
seignes de sa patrie répand sans remords le sang 
de ses propres concitoyens; il attend avec avidité 
le moment où il pourra, dans le champ du car- 
nage, arracher aux mourants «juehpies malheu- 
reuses dépouilles «pii lui sont enlevées par d’autres 
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mains. Tel est trop souvent le soldat : telle est cette 
multitude aveugle et féroce dont on se sert pour 
changer la destinée des empires, et pour élever 
les monuments de la gloire. Considérés tous en- 
semble, marchant avec ordre sous un grand ca- 
pitaine, ils forment le spectacle le plus fier et le 
plus imposant qui soit dans l’univers: pris cha- 
cun à part, dans l’enivrement de leurs frénésies 
brutales (si on en excepte un petit nombre), c’est 
la lie des nations. 

Tel n’est point l'officier, idolâtre de son hon- 
neur et de celui de son souverain, bravant de 
sang-froid la mort avec toutes les raisons d’aimer 
la vie, quittant gaiement les délices de la société 
pour des fatigues qui font frémir la nature; hu- 
main, généreux, compatissant, tandis que la bar- 
barie étincelle de rage par-tout autour de lui; né 
pour les douceurs de la société, comme pour les 
dangers de la guerre; aussi poli que fier, orné 
souvent par la culture des lettres, et plus encore 
par les grâces de l’esprit. A ce portrait, les na- 
tions étrangères reconnaissent nos officiers; clics 
avouent sur-tout que, lorsque le premier feu trop 
ardent de leur jeunesse est tempéré par un peu 
d’expérience, ils se font aimer même de leurs en- 
nemis. Mais si leurs grâces et leur franchise ont 
adouci quelquefois les esprits les plus barbares, 
que n’a point fait leur valeur! 
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Ce sont eux qui ont défendu pendant tant de 
mois cette capitale de la Bohême, conquise par 
leurs mains en si peu de moments; eux qui atta- 
quaient, qui assiégeaient leurs assiégeants; eux qui 
donnaient de longues batailles dans des tranchées; 
eux qui bravèrent la faim, les ennemis, la mort, 
la rigueur inouïe des saisons dans cette marche 
mémorable, moins longue que celle des Grecs de 
Xénophon , mais non moins pénible et non moins 
hasardeuse. On les a vus, sous un prince aussi vi- 
gilant qu’intrépide ', précipiter leurs ennemis du 
haut des Alpes, victorieux à-la-fois de tous les 
obstacles que la nature, l’art, et la valeur, oppo- 
saient à leur courage opiniâtre. Champs de Fon- 
tenoi, rivages de l’Escaut et de la Meuse, teints 
de leur sang, c’est dans vos campagnes que leurs 
efforts ont ramené la victoire aux pieds de ce roi 
« j ne les nations conjurées contre lui auraient dti 
choisir pour leur arbitre. Que n’ont-ils point exé- 
cuté, ces héros dont la foule est connue à peine! 

Qu’avaient donc au-dessus d’eux ces centurions 
et ces tribuns des légions romaines? en quoi les 
passaient-ils, si ce n’est peut-être dans l’amour in- 
variable de la discipline militaire? Les anciens 
Romains éclipsèrent, il est vrai, toutes les autres 
nations de l’Europe, quand la Grèce fut amollie 

1 * Louis-François de Bourbon, prince de Couti. cité au com- 
mencement du cli a p . ix du Précis. (IIuio.) 
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et désunie, et. quand les autres peuples étaient en- 
core des barbares destitués de bonnes lois, sachant 
combattre, et ne sachant pas faire la guerre, in- 
capables de se réunir à propos contre l’ennemi 
commun, privés du commerce, privés de tous les 
arts et de toutes les ressources. Aucun peuple 11’é- 
gale encore les ancieus Romains. Mais l’Europe 
entière vaut aujourd’hui beaucoup mieux que ce 
peuple vainqueur et législateur; soit que l’on con- 
sidère tant de connaissances perfectionnées, tant 
de nouvelles inventions; ce commerce immense 
et habile qui embrasse les deux mondes; tant de 
villes opulentes élevées dans des lieux qui u’é- 
laient que des déserts sous les consuls et sous les 
césars; soit qu’on jette les yeux sur ces armées 
nombreuses et disciplinées qui défendent vingt 
royaumes policés; soit qu’on perce cette politique 
toujours profonde, toujours agissante, qui tient 
la balance entre tant de nations. Enfin la jalousie 
même qui régne entre les peuples modernes, qui 
excite leur génie, et qui anime leurs travaux, sert 
encore à élever l’Europe au-dessus de ce quelle 
admirait stérilement dans l’ancienne Rome, sans 
avoir ni la force ni même le désir de l imiter. 
Mais, de tant de nations, en est-il une qui puisse 
se vanter de renfermer dans son sein un pareil 
nombre d'officiers tels que les nôtres? Quelque- 
fois ailleurs on sert pour faire sa fortune, et 
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parmi nous on prodigue la sienne pour servir, 
ailleurs on trafique de son sang avec des maîtres 
étrangers, ici on brûle de donner sa vie pour son 
pays; là on marche pareequ’on est payé, ici on 
vole à la mort pour être regardé de son souverain ; 
et l’honneur a toujours fait de plus grandes choses 
que l’intérêt. 

Souvent en parlant de tant de travaux et de 
tant de belles actions, nous nous dispensons de 
la reconnaissance en disant que l’ambition a tout 
fait. C’est la logique des ingrats. Qui nous sert 
veut s’élever, je l’avoue : oui , on est excité en tout 
genre par cette noble ambition, sans laquelle il 
ne serait point de grands hommes. Si on n’avait 
pas devant les yeux des objets qui redoublent l’a- 
mour du devoir, serait-on bien récompensé par ce 
public si ardent quelquefois, et si précipité dans 
ses éloges, mais toujours plus prompt dans ses 
censures, passant de l’enthousiasme à la tiédeur, 
et de la tiédeur à l’oubli ? 

Sybarites tranquilles dans le sein de nos cités 
florissantes, occupés des raffinements de la mol- 
lesse, devenus insensibles à tout, et au plaisir 
même, pour avoir tout épuisé; fatigués de ces 
spectacles journaliers dont le moindre eût été une 
fête pour nos pères, et de ces repas continuels, 
plus délicats que les festins des rois; au milieu de 
tant de voluptés si accumulées et si peu senties, 
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de tant d’arts, de tant de chefs-d’œuvre si perfec- 
tionnés et si peu considérés, enivrés et assoupis 
dans la sécurité et dans le dédain, nous appre- 
nons la nouvelle d’une bataille; on se réveille de 
sa douce léthargie, pour demander avec empres- 
sement des détails dont on parle au hasard, pour 
censurer le général, pour diminuer la perte des 
ennemis, pour enfler la nôtre. Cependant cinq 
ou six cents familles du royaume sont, ou dans 
les larmes, ou dans la crainte : elles gémissent, re 
tirées dans l’intérieur de leurs maisons, et rede- 
mandent au ciel des frères, des époux, des enfants. 
Les paisibles habitants de Paris se rendent le soir 
aux spectacles, où l’habitude les entraîne plus que 
le goût : et si dans les repas qui succèdent aux 
spectacles, on parle un moment des morts qu’on 
a connus, c’est quelquefois avec indifférence, ou 
en rappelant leurs défauts, quand on ne devrait 
se souvenir que de leur perte; ou même en exer- 
çant contre eux ce facile et malheureux talent 
d’une raillerie maligne, comme s’ils vivaient en- 
core. 

Mais quand nous apprenons que dans le cours 
de nos succès, un revers, tel qu’en ont éprouvé 
dans tous les temps les plus grands capitaines, a 
suspendu le progrès de nos armes, alors tout est 
désespéré ; alors on affecte de craindre, quoiqu’on 
ne craigne rien en effet. Nos reproches amers per- 

a3 


SIECLE DE LOUIS XV. T. II. 
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sécutent jusque dans le tombeau le général dont 
les jours ont été tranchés dans une action mal- 
heureuse 1 . Et savons-nous quels étaient scs des- 
seins, ses ressources? et pouvons-nous, de nos 
lambris dorés, dont nous ne sommes presque ja- 
mais sortis, voir d’un coup d’œil juste le terrain 
sur lequel on a combattu? Celui que vous accusez 
a pu se tromper; mais il est mort en combattant 
pour vous! Quoi! nos livres, nos écoles, nos dé- 
clamations historiques, répéteront sans cesse le 
nom d'un Cynégire, qui, ayant perdu les bras en 
saisissant une barque persane, l’arrêtait encore 
vainement avec les dents; et nous nous borne- 
rions à blâmer notre compatriote, qui est mort 
en arrachant ainsi les palissades des retranche- 
ments ennemis, au combat d’Exiles, quand il ne 
pouvait plus les saisir de ses mains blessées! 

Remplissons-nous l’esprit, à la bonne heure, 
de ces exemples de l’antiquité, souvent très peu 
prouvés, et beaucoup exagérés; mais qu’il reste 
au moins place dans nos esprits pour ces exem- 
ples de vertu, heureux ou malheureux, que nous 
ont donnés nos concitoyens. Le jeune Brienne 
qui, ayant le bras fracassé à ce combat d’Exiles, 
monte encore à l’escalade en disant : u II m’en 
« reste un autre pour mon roi et pour ma patrie, » 
ne vaut-il pas bien un habitant de l’Attique et du 

1 Le chevalier de Belle-île. 
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Latium!* et tous ceux qui comme lui s’avançaient 
à la mort, ne pouvant la donner aux ennemis, 
11e doivent-ils pas nous être plus chers que les an- 
ciens guerriers d’une terre étrangère? n’ont-ils 
pas même mérité cent fois plus de gloire en mou- 
rant sous des boulevards inaccessibles, que n’en 
ont acquis leurs ennemis qui, en se défendant 
contre eux avec sûreté, les immolaient sans dan- 
ger et sans peine? 

Que dirai-je de ceux qui sont morts à la journée 
de Dettingen, journée si bien préparée, et si mal 
conduite, et dans laquelle il ne manqua au géné- 
ral que d’être obéi pour mettre fin à la guerre? 
Parmi ceux dont l’histoire célébrera la victoire 
inutile et la mort malheureuse, oubliera-t-on un 
jeune Boufllers ', un enfant de dix ans, qui, dans 
cette bataille, a une jambe cassée, qui la fait cou- 
per sans se plaindre, et qui meurt de même? 
exemple d’une fermeté rare parmi les guerriers, 
et unique à cet âge! 

Si nous tournons les yeux sur des actions, non 
pas plus hardies, mais plus fortunées, que de hé- 
ros dont les exploits et les noms doivent être sans 
cesse dans notre bouche! que de terrains arrosés 
du plus beau sang, et célèbres par des triomphes! 
Là s’élevaient contre nous cent boulevards qui 
ne sont plus. Que sont devenus ces ouvrages de 

* Boufflers de Remiancourt, neveu du duc de Bouffi ers. 
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Fribourg, baignés de sang, écroulés sous leurs 
défenseurs , entourés des cadavres des assiégeants? 
On voit encore les remparts de Namur, et ces 
châteaux qui font dire au voyageur étonné : Com- 
ment a-t-on réduit cette forteresse qui touche aux 
nues? On voit Ostende, qui jadis soutenait des 
sièges de trois années, et qui s’est rendue en cinq 
jours à nos armes victorieuses. Chaque plaine, 
chaque ville de ces contrées est un monument de 
notre gloire : mais que cette gloire a coûté! 

O peuples heureux, donnez au moins à des 
compatriotes qui ont expiré victimes de cette 
gloire, ou qui survivent encore à une partie 
d’eux-mêmes, les récompenses que leurs cendres 
ou leurs blessures vous demandent. Si vous les 
refusiez, les arbres, les campagnes de la Flandre 
prendraient la parole pour vous dire : C’est ici 
que ce modeste et intrépide Lutteaux', chargé 
d’années et de services, déjà blessé de deux coups, 
affaibli et perdant son sang, s’écria : « Il ne s’agit 
« pas de conserver sa vie, il faut en rendre les 
“ restes utiles; » et ramenant au combat des trou- 
pes dispersées, reçut le coup mortel qui le mit 
enfin au tombeau. C’est là que le colonel des gar- 
des françaises*, en allant le premier reconnaître 
les ennemis, fut frappé le premier dans cette jour- 

1 Lieutenant-colonel des gardes, et lieutenant- général: — 'Le 
duc de Gramont. 
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née meurtrière, et périt en fesant des souhaits 
pour le monarque et pour l'état. Plus loin est mort 
le neveu de ce célèbre archevêque de Cambrai, 
l’héritier des vertus de cet homme unique qui 
rendit la vertu si aimable 

O qu’alors les places des pères deviennent à 
bon droit l’héritage des enfants! Qui peut sentir 
la moindre atteinte de l’envie, quand, sur les 
remparts de Tournai, un de ces tonnerres sou- 
terrains qui trompent la valeur et la prudence, 
ayant emporté les membres sanglants et disper- 
sés du colonel de Normandie*, ce régiment est 
donné le même jour à son jeune fils**; et ce corps 
invincible ne crut point avoir changé de conduc- 
teur. Ainsi cette troupe étrangère devenue si na- 
tionale, qui porte le nom de Dillon***, a vu les 
enfants et les frères succéder rapidement à leurs 
pères et à leurs frères tués dans les batailles; 
ainsi le brave d’Aubeterre, le seul colonel tué au 
siège de Bruxelles, fut remplacé par son valeu- • 

reux frère. Pourquoi faut-il que la mort nous l’en- 
lève encore? 

Le gouvernement de la Flandre, de ce théâtre 
éternel de combats, est devenu le juste partage 


' Le marquis de FcatHon, licutenant-géucral , ambassadeur eu 
Hollande. 

Le marquis de Talleyrand. — ** Le comte de Périgord. — *** La 
brigade irlandaise. 
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du guerrier qui, à peine au sortir de l’enfance, 
avait tant de fois en un jour exposé sa vie à la 
bataille de llaucoux'. Son père marcha à côté de 
lui à la tête de son régiment, et lui apprit à com- 
mander et à vaincre; la mort qui respecta ce père 
généreux et tendre dans cette bataille, où elle fut 
à tout moment autour d’eux, l’attendait dans 
Gênes sous une forme différente; c’est là qu’il a 
péri avec la douleur de ne pas verser son sang 
sur les bastions de la ville assiégée, mais avec la 
consolation de laisser Gênes libre, et emportant 
dans la tombe le nom de son libérateur. 

De quelque côté que nous tournions nos re- 
gards, soit sur cette ville délivrée, soit sur le Pô 
et sur le Tésin, sur la cime des Alpes, sur les 
bords de l’Escaut, de la Meuse, et du Danube, 
nous ne verrons que des actions dignes de l’im- 
mortalité, ou des morts qui demandent nos éter- 
nels regrets. 

Il faudrait être stupide pour ne pas admirer, et 
barbare pour netre pas attendri. Mettons-nous 
un moment à la place d’une épouse craintive, qui 
embrasse dans ses enfants l’image du jeune époux 
quelle aime’, tandis que ce guerrier, qui avait 

* Le duc de Bouffi ers, lieutenant-général , s’était mis avec son 
fils, âgé de quinze ans, à la tète du régiment de ce jeune homme j 
il avait reçu «lix coups de feu dans ses habits; il est mort à Gênes, 
et son fils a eu son gouvernement de Flandre. 

J Le marquis de La Faie, tué à Gènes. 
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cherché le péril eu tant d’occasions, et qui avait 
été blessé tant de fois, marche aux ennemis dans 
les environs de Gênes, à la tête de sa brave troupe; 
cet homme qui, à l’exemple de sa famille, culti- 
vait les lettres et les armes, et dont l’esprit égalait 
la valeur, reçoit le coup funeste qu’il avait tant 
cherché; il meurt : à cette nouvelle la triste moitié 
de lui-même s’évanouit au milieu de scs enfants, 
qui ne sentent pas encore leur malheur. Ici une 
mère et une épouse veulent partir pour aller se- 
courir en Flandre un jeune héros dont 1a sagesse 
et la vaillance prématurée lui méritaient la ten- 
dresse du dauphin, et semblaient lui promettre 
une vie glorieuse; elles se flattent que leurs soins 
le rendront à la vie, et on leur dit : Il est mort 
Quel moment, quel coup funeste pour la fille 
d’un empereur infortuné, idolâtre de son époux, 
son unique consolation, son seul espoir dans une 
terre étrangère, quand on lui dit: Vous ne re- 
verrez jamais l’époux pour qui seul vous aimiez 
la vie 2 ! 

Une mère vole , sans s’arrêter, en Flandre , dans 
les transes cruelles où la jette la blessure de son 
jeune fils 3 . Déjà dans la bataille de Raucoux elle 
avait vu son corps percé et déchiré d’un de ces 
coups affreux qui ne laissent plus qu’une vie lan- 

* Le comte de Froulai. — 1 Le comte de Bavière. 
i Le marquis de Scgur, depuis ministre de la (pierre. 


— n. 
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guissante, cette fois clic est encore trop heureuse : 
elle rend grâce au ciel de voir ce fils privé d’un 
bras, lorsqu’elle tremblait de le trouver au tom- 
beau. 

Ne suivons ici ni l’ordre des temps ni celui de 
nos exploits et de nos pertes. Le sentiment n’a 
point de régies. Je me transporte à ces campagnes 
voisines d’Augsbourg, où le père de ce jeune guer- 
rier dont je parle sauvait les restes de notre ar- 
mée, et les dérobait à la poursuite d’un ennemi 
que le nombre et la trahison rendaient si supé- 
rieur. Mais dans cette manœuvre habile nous per- 
dons ce dernier rejeton de la maison de Rupel- 
monde, cet officier si instruit et si aimable, qui 
avait fait l’étude la plus approfondie de la guerre, 
et qui réunissait l’intrépidité de lame, la solidité 
et les grâces de l’esprit, à la douceur et à la faci- 
lité du commerce; il laisse dans les larmes une 
épouse et une mère digne d’un tel fils ' ; il ne leur 
reste plus de consolation sur la terre. 

Maintenant, esprits dédaigneux et frivoles, qui 
prodiguez une plaisanterie si insultante et si dé- 
placée sur tout ce qui attendrit les aines nobles 


** Yves-Marie de Recourt, comte de Rupcbuonde, tué le i 5 
avril 174^1 à Pfaffenhofen •* fils de cette même dame de Rupelmonde 
à qui Voltaire, en 1722, avait adressé IjC Pour et le Contre, et qui 
est morte en 1752. Marie-Chrétienne-Christine de Graraont, com- 
tesse «le Rupelmonde, sa bru, se fit carmélitç en 175». (Clog.) 
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et sensibles; vous qui, dans les évènements frap- 
pants dont dépend la destinée des royaumes, ne 
cherchez à vous signaler que par ces traits que 
vous appelez bons mois, et qui par-là prétendez 
une espece de supériorité dans le monde; osez ici 
exercer ce misérable talent d’une imagination fai- 
ble et barbare; ou plutôt, s’il vous reste quelque 
humanité, mêlez vos sentiments à tant de regrets 
et quelques pleurs à tant de larmes : mais êtes- 
vous dignes de pleurer? 

Que sur-tout ceux qui ont été les compagnons 
de tant de dangers, et les témoins de tant de pertes, 
ne prennent pas dans l’oisiveté voluptueuse de 
nos villes, dans la légèreté du commerce, cette 
habitude, trop commune à notre nation, de ré- 
pandre un air de frivolité et de dérision sur ce 
qu’il y a de plus glorieux dans la vie, et de plus 
affreux dans la mort; voudraient-ils s’avilir ainsi 
eux-mêmes, et flétrir ce qu’ils ont tant d’intérêt 
d’honorer? 

Que ceux qui ne s’occupent que de nos froids 
et ridicules romans; que ceux qui ont le malheur 
de 11e se plaire qu’à ces puériles pensées plus 
fausses que délicates dont nous sommes tant re- 
battus, dédaignent ce tribut simple de regrets qui 
partent du cœur; qu’ils se lassent de ces peintures 
vraies de nos grandeurs et de nos pertes , de ces 
éloges sincères donnés à des noms, à des vertus 
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qu’ils ignorent; je ne me lasserai point de jeter 
des fleurs sur les tomlæaux de nos défenseurs; 
j’élèverai encore ma faible voix; je dirai : Ici a été 
tranchée dans sa fleur la vie de ce jeune guerrier 1 
dont les frères combattent sous nos étendards, 
dont le père a protégé les arts à Florence sous 
une domination étrangère. Là fut percé d’un coup 
mortel le marquis de Beauveau son cousin, quand 
le digne petit-fils du grand Condé forçait la ville 
d’Ypres à se rendre. Accablé de douleurs incroya- 
bles, entouré de nos soldats, qui se disputaient 
l'honneur de le porter, il leur disait d’une voix 
expirante: «Mes amis, allez où vous êtes néces- 
«saircs, allez combattre; et laissez-moi mourir. » 
Qui pourra célébrer dignement sa noble franchise, 
ses vertus civiles, ses connaissances, son amour 
des lettres, le goût éclairé des monuments antiques 
enseveli avec lui? Ainsi périssent d’une mort vio- 
lente, à la fleur de leur âge, tant d’hommes dont la 
patrie attendait son avantage et sa gloire; tandis 
que d’inutiles fardeaux de la terre amusent dans 
nos jardins leur vieillesse oisive du plaisir de ra- 
conter les premiers ces nouvelles désastreuses. 

O destin! ô fatalité! nos jours sont comptés; 
le moment éternellement déterminé arrive, qui 
anéantit tous les projets et toutes les espérances. 
Le comte de Bissi, prêt à jouir de ces honneurs 

' Le marquis tic Reauvau, fils «lu prince de Craon. 
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tant désirés par ceux mêmes sur qui les honneurs 
sont accumulés, accourt de Gênes devant Maes- 
tricht, et le dernier coup tiré des remparts lui ôte 
la vie; il est la dernière victime immolée, au mo- 
ment même que le ciel avait prescrit pour la ces- 
sation de tant de meurtres. Guerre qui as rempli 
la France de gloire et de deuil, tu ne frappes pas 
seulement par des traits rapides qui portent en un 
moment la destruction! que de citoyens, que de 
parents, et d’amis, nous ont été ravis par une 
mort lente, que les fatigues des marches, l’intem- 
périe des saisons, traînent après elles! 

Tu n’es plus, ô douce espérance du reste de 
mes jours! ô ami tendre, élevé dans cet invin- 
cible régiment du roi, toujours conduit par des 
héros, qui s’est tant signalé dans les tranchées de 
Prague, dans la bataille deFontenoi, dans celle 
de Laufelt où il a décidé la victoire! La retraite 
de Prague pendant trente lieues de glaces jeta 
dans ton sein les semences de la mort, que mes 
tristes yeux ont vues depuis se développer : fami- 
liarisé avec le trépas, tu le sentis approcher avec 
cette indifférence que les philosophes s'efforcaient 
jadis ou d’acquérir ou de montrer; accablé de souf- 
frances au-dedans et au-dehors, privé de la vue, 
perdant chaque jour une partie de toi-même, ce 
n’était que par un excès de vertu que tu n’étais 
point malheureux, et cette vertu ne te coûtait 
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point d’effort. Je t’ai vu toujours le plus infortuné 
des hommes, et le plus tranquille. On ignorerait 
ce qu’on a perdu en toi, si le cœur d’un homme 
éloquent n’avait fait l'éloge du tien dans un ou- 
vrage consacré à l’amitié, et embelli par les char- 
mes de la plus touchante poésie '. Je n’ctais point 
surpris que dans le tumulte des armes tu culti- 
vasses les lettres et la sagesse : ces exemples ne 
sont pas rares parmi nous. Si ceux qui n’ont que 
de l’ostentation ne t’imposèrent jamais, si ceux 
qui dans l’amitié même ne sont conduits que par 
la vanité révoltèrent ton çœur, il y a des âmes 
nobles et simples qui te ressemblent. Si la hau- 
teur de tes pensées ne pouvait s’abaisser à la lec- 
ture de ces ouvrages licencieux, délices passagers 
d’une jeunesse égarée à qui le sujet plaît plus que 
l’ouvrage; si tu méprisais cette foule d’écrits que 
le mauvais goût enfante; si ceux qui ne veulent 
avoir que de l’esprit, te paraissaient si peu de 
chose; ce goût solide t’était commun avec ceux 
qui soutiennent toujours la raison contre l’inon- 
dation de ce faux goût qui semble nous entraîner 
à la décadence. Mais par quel prodige avais-tu à 
l’âge de vingt-cinq ans la vraie philosophie et la 


Vauvenargues était mort h Paris, le 28 mai *747» el ^ ar " 
montel, son ami, Tenait de lui consacrer un poétique souvenir, dans 
X ÉpUre h M. de Voltaire qui est une espèce d’épître dédieatoire de 
la tragédie de Denis lc-Tyran t jouée en 1748. (Clog.) 
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vraie éloquence, sans autre étude que le secours 
de quelques bons livres? Comment avais-tu pris 
un essor si haut dans le siècle des petitesses? et 
comment la simplicité d’un enfant timide cou- 
vrait-elle cette profondeur et cette force de génie? 
Je sentirai long-temps avec amertume le prix de 
ton amitié; à peine en ai-je goûté les charmes; 
non pas de cette amitié vaine qui naît dans les 
vains plaisirs, qui s’envole avec eux, et dont on 
a toujours à se plaindre, mais de cette amitié so- 
lide et courageuse, la plus rare des vertus. C’est 
ta perte qui mit dans mon cœur ce dessein de 
rendre quelque honneur aux cendres de tant de 
défenseurs de lctat, pour élever aussi un monu- 
ment à la tienne. Mon cœur rempli de toi a cher- 
ché cette consolation, sans prévoir à quel usage 
ce discours sera destiné, ni comment il sera reçu 
de la malignité humaine, qui à la vérité épargne 
d’ordinaire les morts, mais qui quelquefois aussi 
insulte à leurs cendres, quand c’est un prétexte 
de plus de déchirer les vivants. 


Le i" juin 1748- 


N. B. Le jeune homme qu’on regrette ici avec 
tant de raison est M. de Vauvenargues, long-temps 
capitaine au régiment du roi. Je ne sais si je me 
trompe , mais je crois qu'on trouvera dans la se- 
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eondc édition de son livre 1 plus de cent pensées 
qui caractérisent la plus belle ame, la plus pro- 
fondément philosophe, la plus dégagée de tout 
esprit de parti. 

Que ceux qui pensent méditent les Maximes sui- 
vantes : 

CXX1II. 

La raison nous trompe plus souvent que la nature. 

CXXVI. 

Si les passions font plus de fautes que le jugement, c’est 
par la même raison que ceux qui gouvernent font plus de 
fautes que les hommes privés. 

CXXVII. 

Les grandes pensées viennent du coeur. 


C’est ainsi que sans le savoir il se peignait lui- 
même. 


CXXXVI. 

La conscience des mourants calomnie leur vie. 
CXXXVII. 

La fermeté ou la faiblesse, à la mort, dépend delà der- 
nière maladie. 


1 * Ce soot ses Réflexions et Maximes. Elles sont au nombre de 
six cent vingt-trois, dans le tome H des OEuvres complètes de Vau- 
venurtjues , Paris, Brière, 1821. (CtOG.) 
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J'oserais conseiller qu’on lût les maximes qui 
suivent celles-ci, et qui les expliquent. 

CXLIII. 

I.a pensée de la mort nous trompe, car elle nous fait 
oublier de vivre. 

CXLV. 

La plus fausse de toutes les philosophies est celle qui, 
sous prétexte d’affranchir les hommes des embarras des 
passions, leur conseille l’oisiveté. 

CLI. 

Nous devons peut-être aux passions les plus grands avan- 
tages de l’esprit. 

CLXIII. 

Quiconque est plus sévère que les lois est un tyran. 

CLXIV. 

Ce qui n’offense pas la société n’est pas du ressort de la 
justice. 

On voit, ce me semble, par ce peu de pensées 
que je rapporte, qu’on ne peut pas dire de lui ce 
qu’un des plus aimables esprits de nos jours a dit 
de ces philosophes de parti; de ces nouveaux stoï- 
ciens qui en ont imposé aux faibles : 

Us ont eu l’art de bien connaître 
L’homme qu’ils ont imaginé ; 

Mais ils n’ont jamais deviné 
Ce qu’il est ni ce qu’il doit être 
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.l’ignore si jamais aucun de ceux qui se sont 
mêlés d’instruire les hommes, a rien écrit de plus 
sage que son chapitre du Bien et du Mal moral'. 
Je ne dis pas que tout soit égal dans le livre : mais 
si l’amitié ne me lait pas illusion, je n’en connais 
guère qui soit plus capable de former une ame 
bien née et digne d’être instruite. Ce qui me per- 
suade encore qu’il y a des choses excellentes dans 
cet ouvrage que M. de Vauvenargues nous a laissé, 
c’est que je l’ai vu méprisé par ceux qui n’aiment 
que les jolies phrases et le faux bel esprit*. 

1 " Chap. XLlti , liv. III de Y Introduction à la connaissance de l’es- 
prit humain. (Clôt».) 

Dans le temps de la mort de M. de Vauvenargues, les jésuites 
avaient la manie de chercher à s’emparer des derniers moment* de 
tous les hommes qui avaient quelque célébrité; et s'ils pouvaient ou * 
en extorquer quelque déclaration, ou réveiller dans leur ame affai- 
blie les terreurs de l'enfer, ils criaient au miracle. Un de ces Pères 
se présente chez M. de Vauvenargues mourant. Qui vous a envoyé 
ici? dit le philosophe. Je viens de la part de Dieu, répondit le jé- 
suite. Vauvenargues le chassa; puis se tournant vers ses amis : 

cct esclave est venu ; 

Il a montré son ordre , et n’a rien* obtenu. 

Bajaul , act. I, sc. i. 
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PRÉFACE DE L’AUTEUR 


L’auteur de ce panégyrique se cacha long- 
temps* avec autant de soin qu’en prennent ceux 
qui ont fait des satires. 11 est toujours à craindre 
que le panégyrique d’un monarque ne passe pour 

4 

I " Ceci ne me semble pas exact. Voltaire, après avoir composé 
le Panégyrique de Louis XF , postérieurement sans doute au traité 
de paix définitif du 18 octobre 1748, en fit imprimer une éditiou 
polyglotte. Long champs, qui parle de cette édition, dans l’art, xm 
de ses Mémoires sur Foliaire , prétend que ce dernier chargea Ri- 
chelieu d’en présenter au roi un exemplaire, avec une traduction 
anglaise, espagnole, italienne, et latine, au moment même où Ri- 
chelieu compliiujjptcrail le prince, à l’occasion de la paix, au nom 
de l’Académie française. Et ce que Longchamps ajoute, au sujet de 
cet exemplaire, fait croire que si Louis XV ne le reçut pas alors des 
mains de Richelieu, ce fut le résultat d’un incident assez singulier, 
survenu entre Voltaire et l'académicien graud seigneur, au sujet du 
petit Discours , ou compliment, composé par Voltaire, mais que 
Richelieu prononça comme sien. Au reste, Louis XV ne dut pas igno- 
rer long- temps que Voltaire fût fauteur du Panégyrique ; car, si 
Voltaire dit à Cidcville, dans sa lettre du a 4 décembre 1748, en lé- 
sant allusion à cet ouvrage : 

« Je ne suis plus qa'un prosateur bieu mince, 

• Singe de Pline, orateur de province, 

« Louant tout haut uion roi , qui tien sait rien , • 

II dit, dans sa lettre du 9 juillet 1753, à madame Denis: « Je suis 
« le seul académicien qui fis le Panégyrique de Louis XF y quand il 
« nous donna la paix; et lui-même a ce Panégyrique traduit en six 
• langues. » (Clog.) 
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une Batterie intéressée. L’effet ordinaire de ces 
éloges est de faire rougir ceux à qui ou les donne, 
d’attirer peu l’attention de la multitude, et de sou- 
lever la critique. On ne conçoit pas comment 
Trajan put avoir ou assez de patience ou assez 
d’amour-propre pour entendre prononcer le long 
panégyrique de Pline: il semble qu’il n’ait man- 
qué à Trajan , pour mériter tant d’éloges, que de 
ne les avoir pas écoutés. . 

Le panégyrique de Louis XIV fut prononcé 
par M. Pélisson, et celui de Louis XV devrait 
l’être sans doute à l’Académie par une bouclieaussi 
éloquente. Il s’en faut beaucoup que l’auteur de 
cet essai adopte l’avis de M. le président Ilénault , 
qui préfère le panégyrique de Louis XV à celui 
de Louis XIV. L’autcur ne préfère que le sujet. Il 
avoue que Louis XV a sur Louis XIV l’avantage 
d’avoir gagné deux batailles rangées. 11 croit que 
le système des finances ayant été perfectionné . 
par le temps, l’état a souffert incomparablement 
moins dans la guerre de 1 7 4 * «l uc dans cel,e 
de 1688, et sur-tout dans celle de 1701. 11 pense 
enfin que la paix d'Aix-la-Chapelle peut avoir un 
grand avantage sut celle de Niinégue. Ces deux 
paix, à jamais célèbres, ont été laites daus les 
mêmes circonstances, c’est-à-dire apres des vic- 
toires: mais le vainqueur fit encore craindre sa 
puissance par le traité même de Ximègue, et 
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Louis XV fait aimer sa modération. Le premier 
traité pouvait encore aigrir des nations, et le se- 
cond les réconcilie. C’est cette paix heureuse que 
l’auteur a principalement en vue. Il regarde celui 
qui l’a donnée comme le bienfaiteur du genre hu- 
main. Il a fait, un panégyrique très court, mais 
très vrai dans tous ses points; et il l’a écrit d’un 
style très simple parccqu’il n’avait rien à orner. Il 
a laissé à chaque citoyen le soin d’étendre toutes 
les idées dont il ne donne ici que le germe. Il y 
a peu de lecteurs qui, en voyant cet ouvrage, 
ne puissent beaucoup l’augmenter par leurs ré- 
flexions, et le meilleur effet d’un livre est de faire 
penser les hommes. On a nourri ce discours de 
faits inconnus auparavant au public, et qui ser- 
vent de preuves. Ce sont là les véritables éloges, 
et qui sont bien au-dessus d’une déclamation pom- 
peuse et vaine. La lettre qu’on rapporte, écrite 
d’un prince au roi, est de monseigneur le prince 
de Conti, du 20 juillet 1 744 : celle du roi est du 
19 mai «745: en un mot, on peut regarder cet 
ouvrage intitulé panégyrique comme le précis le 
plus fidèlede tout ce qui est à la gloire de la France 
et de son roi; et on défie la critique d’y trouver 
rien d’altéré ni d’exagéré. 

A l’égard des censures qu’un journaliste a faites, 
non du fond de l’ouvrage, mais de la forme, on 
commence par le remercier d’une réflexion très 
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juste sur ce qu’on avait dit que le roi de Sardaigne 
choisissait bien ses ministres et scs généraux, et 
était lui-même un grand général et un grand mi- 
nistre. Il paraît en effet que le terme de ministre 
ne convient pas à un souverain *. 

A l’égard de toutes les autres critiques, elles 
ont paru injustes et inconsidérées; dans une, on 
reproche à l’auteur d’avoir écrit un panégyrique 
dans le style de Pline plutôt que dans celui de Ci- 
céron et dans celui de Bossuet et de Bourdaloue. 
Il dit que tout est orné d’antithèses, de termes qui 
se querellent, et de jiensées qui semblent se repousser. 

On n’examine pas ici s’il faut suivre dans un 
panégyrique Pline qui en a fait un, ou Cicéron 
qui n’en a point fait; s'il faut imiter la pompe et 
la déclamation d’une oraison funèbre dans le ré- 
cit des choses récentes qui sont si délicates à trai- 
ter; si les sermons de Bourdaloue doivent être le 
modèle d’un homme qui parle de la guerre et de 
la paix, de la politique et des finances. Mais on est 
bien surpris que le critique dise que tout est anti- 
thèses dans un écrit où il y en a si peu. A l’égard 
des termes qui se querellent, et des pensées qui se re- 
poussent, on ne sait pas ce que cela signifie. 

Le journaliste dit que le contraste des quatre 

M. de Voltaire a laissé subsister cette phrase maigri'' la critique, 
qu’il parait ici regarder comme fondée, et nous croyons qu’il a eu 
raison de la conserver. 
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rois F rançois I er , Henri IV, I^ouis XIII , Louis XIV, 
et du monarque régnant, n’est pas assez sensible. 
Il n’y a là aucun contraste; des mérites différents 
ne sont point des choses opposées : on n’a voulu 
faire ni de contrastes ni d’antithèses, et il n’y en 
a pas la moindre apparence. 

Il reprend ces mots au sujet de nos alarmes sur 
la maladie du roi : « Après un triomphe si rare 
u il ne fallait pas une vertu commune. » On ne 
triomphe , dit-il , que de ses ennemis : peut-il igno- 
rer que ce terme triomphe est toujours noblement 
employé pour tous les grands succès en quelque 
genre que ce puisse être? 

Il prétend que ce triomphe n’est pas rare. En 
France, dit-il, rien de plus naturel, rien de plus 
général , que l’amour des peuples pour leur souve- 
rain. Il n’a pas senti que cette critique, très dépla- 
cée, tend à diminuer le prix de l’amour extrême 
qui éclata dans cette occasion par des témoignages 
si singuliers. Oui, sans doute, ce triomphe était 
rare, et il n’y en a aucun exemple sur la terre; 
c’est ce que toute la nation dépose contre cette ac- 
cusation du censeur. 

A quoi pense-t-il quand il dit que rien n’est plus 
naturel, plus général, qu’une telle tendresse? où 
a-t-il trouvé qu’en France on ait marqué un tel 
amour pour ses rois, avant que Louis XIV et 
Louis XV aient gouverné par eux-mêmes? Est-ce 
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dans le temps de la fronde? est-ce sous Louis XIII , 
quand la cour était déchirée par des factions, et 
l’état par des guerres civiles? quand le sang ruis- 
selait sur les échafauds? Est-ce lorsque le couteau 
de Ravaillac *, instrument du fanatisme de tout un 
parti, acheva le parricide que Jean Chûtcl avait 
commencé, et que Pierre Barrière et tant d’autres 
avaient médité? est-ce quand le moine Jacques 
Clément, animé de l’esprit de la ligue, assassina 
Henri III? est-ce après ou avant le massacre de la 
Saint-Barthélemi? est-ce quand les Guises ré- 
gnaient sous le nom de François II? Est-il possible 
qu’on ose dire que les Français pensent aujour- 
d’hui comme ils pensaient dans ces temps abomi- 
nables? 

« Après un triomphe si rare il ne fallait pas une 
« vertu commune. »• Le censeur condamne ce pas- 
sage comme s’il supposait une vertu commune 
auparavant. 

Premièrement on lui dira qu’il serait d’un lâche 
llatteur et d’un menteur ridicule de prétendre que 
le prince, l’objet de ce panégyrique, avait fait 
alors d'aussi grandes choses qu’il en a fait depuis. 
Ce sont deux victoires, c’est la paix donnée à l’Eu- 
rope, qui ont rempli ce que sa première et glo- 

1 * On montrait encore ce couteau , lonp, recourbé, et très aipi, 
au Muséum d’artillerie, à Paris, il y a quelques années; peut-être...! 

(Clog.) 
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rieuse campagne avait fait espérer. En second 
lieu, (|uand l'auteur dit dans la même période 
que la crainte de perdre un bon roi imposait à 
ce grand prince la nécessité detre le meilleur des 
rois, non seulement il ne suppose pas là une 
vertu commune; mais, s’exprimant en véritable 
citoyen, il fait sentir que l’amour de tout un peu- 
ple encourage les souverains à faire de grandes 
choses, les affermit encore dans la vertu, les ex- 
cite encore à faire le bonheur d’une nation qui le 
mérite. Penser et parler autrement serait d’un mi- 
sérable esclave, et les louanges des esclaves ne sont 
d’aucun prix, non plus que leurs services. 

Le censeur dit que les Anglais ont été les do- 
minateurs des mers de fait et non pas de droit. Il 
s’agit bien ici de droit; il s’agit de la vérité, et de 
montrer que les Français peuvent être aussi re- 
doutables sur mer qu’ils l’ont été sur terre. 

Il avance que le goût de dissertation s'empare <pwl- 
rpicfois de [auteur. Il y a dans tout l’ouvrage quatre 
lignes où l’on trouve une réflexion politique très 
importante, une maxime très vraie; c’est que les 
hommes réussissent toujours dans ce qui leur est 
absolument nécessaire, et on en pourrait donner 
cent exemples. L’auteur en rapporte trois en deux 
lignes, et voilà ce que le censeur appelle disser- 
tation. On trouvera, dit-il, quelque chose de dé- 
cousu dans le style. Ce mot trivial décousu signifie 
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un discours sans liaison, sans transition, et c’est 
peut-être le discours où il y eu a davantage. Ce 
décousu, dit-il, est l'effet des antithèses , et il n’y a pas 
deux antithèses dans tout l’ouvrage. 

Il y a d’autres injustices auxquelles on ne ré- 
pond point; ceux qui ont été fâchés qu’on ait cé- 
lébré dans cet ouvrage les citoyens qui ont bien 
servi l’état , chacun dans son genre , méritent 
moins d’être réfutés que d’être abandonnés à leur 
basse envie, qui ajoute encore à l’éloge qu’ils con- 
damnent. 

EXTRAIT D’UNE LETTRE 

DE M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT. 


Ce panégyrique ', d’autant plus éloquent qu’il parait ne 
pas prétendre â l’éloquence, étant fonde uniquement sur 
les faits, est également glorieux pour le roi et pour la na- 
tion. Je ne crois pas qu’on puisse lui comparer celui que 
Pélisson composa pour Louis XIV ; ce n’était qu’un discours 
vague, et celui-ci est appuyé sur les évènements les plus 

‘ * Voltaire ayant passé les quatre derniers mois de 1 , k la 

eottrdu roi Stanislas, il en résulte, selon moi, que l'édition in-ta, 
de quarante-quatre pages, datée de la même année, mais sans nom 
d’auteur ni indication de lieu, fut imprimée en Lorraine, et vrai- 
semblablement à Lunéville ou à Nanei. Voyez plus haut la note de 
la page 371 , où l'on cite Voltaire si- qualifiant d’orateur de province. 

(Clou.) 
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grands, sur les anecdotes les plus intéressantes. C’est un 
tableau de l’Europe, c’est un précis de la guerre, c’est un 
ouvrage qui annonce à chaque page un bon citoyen, c’est 
an éloge où il n'y a pas un mot qui sente la flatterie; il 
devrait avoir été prononcé dans l’Académie avec la plus 
grande solennité, et la capitale doit l’envier aux provinces 
où il a été imprimé. 
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DE LOUIS XY. 

Ll'ItOVICO DFXIMO QUIKTÜ, l»K HUVANO OKNKP.F. BF.NE MKBITO. 


Une voix faible et inconnue s’élève, mais elle 
sera l’interprète île tous les cœurs. Si elle ne l’est 
pas, elle est téméraire : si elle flatte, elle est cou- 
pable; car c’est outrager le trône et la patrie que 
de louer son prince des vertus qu’il n’a pas. 

On sait assez que ceux qui sont à la tète des 
peuples sont jugés par le public avec autant de 
sévérité qu’ils sont loués en face avec bassesse; 
que tout prince a pour juges les cœurs de ses su- 
jets; qu’il ne tient qu’à lui de savoir son arrêt, et 
de se connaître ainsi lui-même. Il n'a qu’à con- 
sulter la voix publique, et sur-tout celle du petit 
nombre dé juges, qui en tout genre entraîne à la 
longue l’opinion du grand nombre, et qui seule 
se fait entendre à la postérité. 

La réputation est la récompense des rois ; la for- 
tune leur a donné tout le reste : mais cette réputa- 
tion est différente comme leurs caractères; plus 
éclatante chez les uns, plus solide chez les autres; 
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souvent accompagnée d’une admiration mêlée de 
crainte, quelquefois appuyée sur l’amour ; ici plus 
prompte, ailleurs plus tardive; rarement pure et 
universelle. 

Louis XII, malheureux dans la guerre et dans 
la politique, vit les cœurs de son peuple se tour- 
ner vers lui, et fut consolé. 

François I er , par sa valeur, par sa magnificence, 
et par la protection des arts qui l’immortalisent, 
ressaisit la gloire qu’un rival trop puissant lui avait 
enlevée. 

Henri IV, ce brave guerrier, ce bon prince, ce 
grand homme si au-dessus de son siècle, ne fut 
connu de tout le monde qu’après sa mort; et c’est 
ce que lui-même avait prédit. 

Louis XIV frappa tous les yeux, pendant qua- 
rante ans, de l’éclat de sa prospérité, de sa gran- 
deur, et de sa gloire, et fit parler en sa faveur toutes 
les bouches de la renommée. 

Nos. acclamations ont donné à Louis XV un 
titre 1 qui doit rassembler en lui bien d’autres 


*' Le litre de Bien-Aimé , devenu une Batterie, peu de temps 
après 1748, et une ironie, dans les dernières années du régne de 
Louis XV, fut d’abord donné à ce prince par un homme de la po- 
pulace. Mais dans plusieurs lettres de la Correspondance , Voltaire 
attribue ce inot à Vadé. M. Auger, dans la Biographie universelle , 
article Pataud, le revendique pour ce chansonnier; et on lit, dans le 
Journal encyclopédique du I e ' février 1763, que « le vaudeville, dans 
» leque l M. Panard est le premier poète qui ait appelé Louis XV 
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titres, car il n'en est pas d’un souverain comme 
d’un particulier : on peut aimer un citoyen mé- 
diocre; une nation n’aimera pas long-temps un 
prince qui ne sera pas un grand prince. 

Ce temps sera toujours présent à la mémoire, 
où il commença à gouverner et à combattre; ce 
temps où les fatigues réunies du cabinet et de la 
guerre le mirent au bord du tombeau. On se sou- 
vient de ces cris de douleur et de tendresse, de 
cette désolation, de ces larmes de toute la France, 
de cette foule consternée, qui, se précipitant dans 
les temples, interrompait par ses sanglots les priè- 
res publiques, tandis que le prêtre pleurait en les 
prononçant, et pouvait les achever a peine. 

Au bruit de sa convalescence, avec quel trans- 
port nous passâmes de l’excès du désespoir à l’i- 
vresse de la joie! Jamais les courriers qui ont ap- 
porté les nouvelles des plus grandes victoires 
ont-ils été reçus comme celui qui vint nous dire : 
Il est hors de danger! Les témoignages de cet amour 
venaient de tous côtés au monarque: ceux qui 
l'entouraient lui en parlaient avec des larmes de 
joie; il se souleva soudain par un effort dans ce 
lit de douleur où il languissait encore. « Qu’ai-je 
>< donc fait, s’écria-t-il, pour être ainsi aimé? » Ce 

« Louis-le-Iiien-Aim , fut extrêmement applaudi le a 5 octobre 
« 1744* » (Clcxj.) 
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lut l’expression naïve de ce caractère simple qui, 
n’ayant de faste ni dans la vertu, ni dans la gloire, 
savait à peine que sa grande ame fût connue. 

Puisqu’il était ainsi aimé, il méritait de l’être. 
On peut se tromper dans l’admiration , on peut 
trop se hâter d’élever des monuments de gloire, 
on peut prendre de la fortune pour du mérite; 
mais quand un peuple entier aime éperdument, 
peut-il errer? Le cœur du prince sentit ce que vou- 
lait dire ce cri de la nation : la crainte universelle 
de perdre un hon roi lui imposait la nécessité 
d’être le meilleur des rois. Après un triomphe si 
rare, il ne fallait pas une vertu commune. 

C’est à la nation à dire s’il a été fidèle à cet en- 
gagement que son cœur prenait avec les nôtres, 
c’est à elle de se rendre compte de sa félicité. 

Il se trouvait engagé dans une guerre malheu- 
reuse, que son conseil avait entreprise pour sou- 
tenir un allié qui depuis s’est détaché de nous. 11 
avait à combattre une reine intrépide, qu’aucun 
péril n’avait ébranlée, et qui soulevait les nations 
en faveur de sa cause. Elle avait porté son fils 
dans ses bras à un peuple toujours révolté contre 
ses pères, et en avait fait un peuple fidèle, quelle 
remplissait de l’esprit de sa vengeance. Elle réu- 
nissait dans elle les qualités des Empereurs ses 
aïeux, et brûlait de cette émulation fatale qui 
anima deux cents ans sa maison impériale contre 
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la maison la plus ancienne et la plus auguste du 
monde. 

A cette fille des césars s’unissait un roi d’An- 
gleterre qui savait gouverner un peuple qui ne 
sait point servir. 11 menait ce peuple valeureux 
comme un cavalier habile pousse à toute bride 
un coursier fougueux dont il ne pourrait retenir 
l’impétuosité. Cette nation , la dominatrice de l'O- 
céan, voulait tenir à main armée la balance sur la 
terre, afin qu’il n’y eût plus jamais d'équilibre sur 
les mers. Fièrc de l’avantage de pouvoir pénétrer 
vers nos frontières par les terres de nos voisins, 
tandis que nous pouvions entrer à peine dans son 
île; fière de ses victoires passées, de ses richesses 
présentes, elle achetait coutre nous des ennemis 
d’un bout de l’Europe à l’autre; elle paraissait iné- 
puisable dans ses ressources, et irréconciliable 
dans sa haine. 

Un monarque qui veille à la garde des barrières 
que la nature éleva entre la France et l’Italie, et 
qui semble du haut des Alpes pouvoir déterminer 
la fortune, se déclarait contre nous ^près avoir 
autrefois vaincu avec nous. On avait à redouter 
en lui un politique et un guerrier; un prince qui 
savait bien choisir scs ministres et scs généraux , 
et qui pouvait se passer d’eux, grand général lui- 
inêjue et grhnd ministre. L’Autriche se dépouillait 
de ses terres en sa faveur, l’Angleterre lui prodi- 

ftiBfîLK TïF LOUIS XV. T. 11. 25 
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puait scs trésors: tout concourait à le mettre eu 

état de nous nuire. 

A tant d’ennemis se joignait cette république 
fondée sur le commerce, sur le travail, et sur les 
armes; cet état qui , toujours près d’être submergé 
par la nier, subsiste en dépit d’elle, et la fait ser- 
vir à sa grandeur; république supérieure à celle 
de Carthage, parcequ’avec cent fois moins de ter- 
ritoire, elle a eu les mêmes richesses. Ce peuple 
baissait ses anciens protecteurs, et servait la mai- 
son de ses anciens oppresseurs; ce peuple, autre- 
fois le rival et le vainqueur de l’Angleterre sur les 
mers, se jetait dans les bras de ceux mêmes qui 
ont affaibli son commerce, et refusait l’alliance 
et la protection de ceux par qui son commerce 
florissait. Rien ne l’engageait dans la querelle : il 
pouvait même jouir de la gloire d’être médiateur 
entre les maisons de France et d’Autriche, entre 
l’Espagne et l’Angleterre; mais la défiance l’aveu- 
gla, et ses propres erreurs l’ont perdu. 

Ce peuple ne pouvait croire qu’un roi de F rance 
ne fût paspunhitieux. Le voilà donc qui rompt 
la neutralité qu'il a promise; le voilà qui, dans 
la crainte d’être opprimé un jour, ose attaquer 
un roi puissant qui lui tendait les bras. En vain 
Louis XV leur répété à tous : Je ne veux rien pour 
moi ; je ne demande que la justice pour mes alliés : 
je veux que le commerce des nations et le vôtre 
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soit libre; que la fille de Charles VI jouisse de l’hé- 
ritage immense de ses pères; mais aussi quelle 
n’envie point la province de Parme à l’héritier lé- 
gitime; que Gènes ne soit point opprimée; qu’on 
ne lui ravisse pas un bien qui lui appartient, et 
dont elle ne peut jamais abuser. Ces propositions 
étaient si modérées, si équitables, si désintéres- 
sées, si pures, qu'on ne put le croire. Cette vertu 
est trop rare chez les hommes; et quand elle se 
montre, on la prend d’abord pour de la fausseté, 
ou pour de la faiblesse. 

Il fallut donc combattre, sans que tant de na- 
tions liguées sussent en effet pourquoi l’on com- 
battait. La cendre du dernier des empereurs au- 
trichiens était arrosée du sang des nations; et 
lorsque l’Allemagne elle-même était devenue tran- 
quille, lorsque la cause de tant de divisions ne 
subsistait plus, les cruels effets en duraient en- 
core. En vain le roi voulait la paix, il ne pouvait 
l’obtenir que par des victoires. 

Déjà les villes qu’il avait assiégées s’étaient ren- 
dues à ses armes : il vole sous les remparts de 
Tournai avec son fils, son unique espérance et la 
nôtre. Il faut combattre contre une armée su- 
périeure, dont les Anglais lésaient la principale 
force. C’est la bataille la plus heureuse et la plus 
grande par ses suites qu’on ait donnée depuis 
Philippe-Auguste; c’est la première, depuis saint 

25. 
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Louis, qu’un roi de France ait gagnée en per- 
sonne contre cette nation belliqueuse et respec- 
table, qui a toujours été l’ennemie de notre patrie, 
après en avoir été chassée. Mais cette victoire si 
heureuse, à quoi tenait-elle? C’est ce que lui dit 
ce grand général à qui la France a des obligations 
éternelles, lin effet, l’histoire déposera que, sans 
la présence du roi, la bataille de Fontenoi était 
perdue. On ramenait de tous côtés les canons; 
tous les corps avaient été repoussés les uns après 
les autres, le poste important d’Antoing avait com- 
mencé d’être évacué; la colonne anglaise s’avan- 
çait à pas lents, toujours ferme, toujours iné- 
branlable, coupant en deux notre armée, fesant 
de tous côtés un feu continu , qu’on ne pouvait ni 
ralentir ni soutenir. Si le roi eût cédé aux prières 
de tant de serviteurs qui ne craignaient que pour 
ses jours, s’il n’eût demeuré sur le champ de ba- 
taille, s’il n’eût fait revenir ses canons dispersés, 
qu’on retrouva avec tant de peine, aurait-on fait 
les efforts réunis qui décidèrent du sort de cette 
journée? Qui ne sait à quel excès la présence du 
souverain enflamme notre nation, et avec quelle 
ardeur on se dispute l’honneur de mourir ou de 
vraincre à ses yeux? Ce moment en fut un grand 
exemple. On proposait la retraite, le roi regardait 
ses guerriers, et ils vainquirent. 

On ne sait que trop quelles funestes horreurs 
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suivent les batailles, combien de blessés restent 
confondus parmi les morts, combien de soldats, 
élevant une voix expirante pour demander du se- 
cours, reçoivent le dernier coup de la main de 
leurs propres compagnons , qui leur arrachent 
de misérables dépouilles couvertes de sang et de 
fange; ceux mêmes qui sont secourus, le sont sou- 
vent d’une manière si précipitée, si inattentive, si 
dure, que le secours même est funeste; ils perdent 
la vie dans de nouveaux tourments, en accusant 
la mort de n’avoir pas été assez prompte : mais 
après la bataille de Fontenoi, on vit un père qui 
avait soin de la vie de ses enfants, et tous les bles- 
sés furent secourus comme s’ils l'avaient été par 
leurs frères. L’ordre, la prévoyance, l’attention, 
la propreté, l’abondance de ces maisons que la 
charité élève avec tant de frais, et quelle entre- 
tient dans le sein de nos villes tranquilles et opu- 
lentes, n’étaient pas au-dessus de ce qu’on vit 
dans des établissements préparés à la bâte pour 
ce jour de sang. Les ennemis prisonniers et bles- 
sés devenaient nos compatriotes, nos frères. Ja- 
mais tant d’humanité ne succéda si promptement 
à tant de valeur. 

Les Anglais sur-tout en furent touchés; et cette 
nation, la rivale de notre vertu guerrière, l’est 
devenue de notre magnanimité. Ainsi un prince , 
un seul homme peut, par son exemple, rendre 
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meilleurs ses sujets et ses ennemis même : ainsi 
les barbaries de la guerre ont été adoucies dans 
l’Europe, autant que le peut permettre la mé- 
chanceté humaine; et si vous en exceptez ces 
brigands étrangers, à qui l’espoir seul du pillage 
met les armes à la main, on a vu, depuis le jour 
de Fontenoi, les nations armées disputer de gé- 
nérosité. 

Il est pardonnable à un vainqueur de vouloir 
tirer avantage de sa victoire, d’attendre au moins 
que le vaincu demande la paix, et de la lui faire 
acheter chèrement; c’est la maxime de la poli- 
tique ordinaire : quel parti prendra le vainqueur 
de Fontenoi? Dès le jour même de la bataille, il or- 
donne à son secrétaire detat d’écrire en Hollande 

» 

qu’il ne demande que la pacification de l'Europe : 
il propose un congrès; il proteste qu’il ne veut pas 
rendre sa condition meilleure; il suffit que celle 
des peuples le soit par lui. Le croira-t-on dans la 
postérité? c’est le vainqueur qui demande la paix , 
et c’est le vaincu qui la refuse. Louis XV ne se 
rebute pas; il faut au moins feindre de l'écouter. 
On envoie quelques plénipotentiaires, mais ce 
n’est que par une formalité vaine; on se défie de 
ses offres : les ennemis lui supposent de vastes pro- 
jets, pareequ’ils osaient en avoir encore. Toutes 
les villes cependant tombent devant lui, devant 
les princes de son sang, devant tous les généraux 
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qui les assiègent. Des places qui avaient autrefois 
résisté trois années ne tiennent que peu de jours. 
On triomphe à Mesle, à Raucoux, à Laufelt; on 
trouve par-tout les Anglais qui se dévouent pour 
leurs alliés avec plus de courage que de politique, 
et par-tout la valeur française l’emporte; ce n’est 
qu’un enchaînement de victoires. Nous avons vu 
un temps où ces feux, ces illuminations, ces mo- 
numents passagers de la gloire, devenus un spec- 
tacle commun, n’attiraient plus l’empressement 
de la multitude rassasiée de succès. 

Quelle est la situation enfin où nous étions au 
commencement de cette dernière campagne, après 
une guerre si longue, et qui avait été deux ans si 
malheureuse? 

Ce général etranger 1 , naturalis.'- par tant de 
victoires, aussi habile que Turenne, et encore 
plus heureux, avait fait de la Flandre entière une 
de nos provinces. 

Du côté de l’Italie, où les obstacles sont beau- 
coup plus grands, où la nature oppose tant de 
barrières, où les batailles sont si rarement déci- 
sives, et cependant les ressources si difficiles, on 
se soutenait du moins après une vicissitude con- 
tinuelle de succès et de pertes. On était encore 
animé par la gloire de la journée des barricades, 

* * Maurice, comte de Saxe, mort deux ans après la publication 
du P 'anétjyrufue de Louis XV. (Cloc..) 
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par l'escalade de ces rochers qui touchent aux 

nues, par ces fameux passages du Pô. 

Un chef actif et prévoyant*, qui conçoit les 
plus grands projets, et qui discute les plus petits 
détails; ce général qui, apres avoir sauvé l’année 
de Prague par une retraite digne de Xénophon , 
venait de délivrer la Provence, disputait alors les 
Alpes aux ennemis, les tenait en alarmes, les avait 
chassés de Nice , mettait en sûreté nos frontières. 
Un génie brillant, audacieux, dans qui tout res- 
pire la grandeur, la hauteur, et les grâces; cet 
homme 1 qui serait encore distingué dans l’Eu- 
rope, quand même il n’aurait aucune occasion de 
se signaler, soutenait la liberté de Gênes contre 
les Autrichiens, les Piémontais, et les Anglais. Le 
roi d’Espagne, inébranlable dans son alliance, 
joignait à nos troupes ses troupes audacieuses et 
fidèles, dont la valeur ne s’est jamais démentie. 
Le royaume de Naples était en sûreté. Louis XV 
veillait à-la-fois sur tous ses alliés, et contenait ou 
accablait tous ses ennemis. 

Enfin , par une suite de l’administration secréte 
qui donne la vie à ce grand corps politique de la 
France, l’état n’était épuisé ni par les trésors en- 

* Le maréchal de Belle-Ile. 

1 * Le héros de Voltaire, Richelieu, qui était entré dans Gênes, 
le 28 septembre 1748s et qui venait d’être nommé, le il octobre 
suivant, maréchal de France, à la prière des Génois. (Clou. ) 
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gloutis dans la Bohême et dans la Bavière, ni par 
les libéralités prodiguées à un Empereur que le 
roi avait protégé, ni par ces dépenses immenses 
qu’exigeaient nos nombreuses armées. L’Autriche 
et la Savoie, au contraire, ne se soutenaient que 
par les subsides de l’Angleterre; et l'Angleterre 
commençait à succomber sous le fardeau ; son 
sang et ses trésors se perdaient pour des intérêts 
qui^n’étaient pas les siens; la Hollande se ruinait 
et s’enchaînait par opiniâtreté; des craintes ima- 
ginaires lui fesaient éprouver des malheurs réels : 
et nous, victorieux et tranquilles, nous regar- 
dions de loin, dans le sein de l’abondance, tous 
les fléaux de la guerre portés loin de nos pro- 
vinces. 

Nous avons payé avec zèle tous les impôts , quel- 
que grands qu’ils fussent, parceque nous avons 
senti qu’ils étaient nécessaires , et établis avec une 
sage proportion. Aussi (ce qui peut-être n’était 
jamais arrivé depuis plusieurs siècles) aucun mi- 
nistre des finances n’a excité le moindre mur- 
mure, aucun financier n’a été odieux; et quand, 
sur quelques difficultés, le parlement a fait des 
remontrances à son maître, on a cru voir un père 
de famille qui consulte sur les intérêts de ses en- 
fants les interprètes des lois. 

Il s’est trouvé un homme qui a soutenu le cré- 
dit de la nation par le sien; crédit fondé à-la-fois 
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sur l’industrie et sur la probité, qui se perd si 
aisément, et qui ne se rétablit plus quand il est 
détruit*. C’était un des prodiges de notre siècle; 
et ce prodige ne nous frappait pas peut-être assez: 
nous y étions accoutumés, comme aux vertus de 
notre monarque. Nos camps devant tant de places 
assiégées ont été semblables à des villes policées 
où régnent l’ordre, l'affluence, et la richesse. Ceux 
qui ont ainsi fait subsister nos armées étaient des 
hommes dignes de seconder ceux qui nous ont 
fait vaincre'. 

Vous pardonnez, héros équitable, héros mo- 
deste, vous pardonnez sans doute, si on ose mêler 
l’éloge de vos sujets à celui du père de la patrie! 
Vous les avez choisis. Quand tous les ressorts d’un 
état se déploient d'un concert unanime, la main 
qui les dirige est celle d’un grand homme : peut- 
être cesserait-il de l’être, s’il voyait d’un œil cha- 
grin et jaloux la justice qui leur est rendue. 

Grâce à cette administration unique, le roi n’a 
jamais éprouvé cette douleur si cruelle pour un 
bon prince, de ne pouvoir récompenser ceux qui 
ont prodigué leur sang pour l’état. 

Jamais dans le cours de cette longue guerre, le 
ministre n’a ignoré ni laissé ignorer au prince au- 
cune belle action du moindre officier; et toutes 

* M. Paris de Moulina rtc). — 1 * Joseph Paris Duvernei, secondé 
par quelques uiis de ses frères. (Cloo.) 
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nombreuses, toutes communes quelles sont de- 
venues, jamais la récompense ne s’est fait at-. 
tendre. Mais quel pouvoir chez les hommes est 
assez grand pour mettre un prix à la vie? il n'en 
est point; et, si le cœur du maître n’est pas sen- 
sible, on n’est mort que pour un ingrat. 

Citoyens heureux de la capitale , plusieurs 
d’entre vous verront, dans leurs voyages, ces ter- 
rains que Louis XV a rendus si célébrés, ces plai- 
nes sanglantes que vous ne connaissez encore que 
par les réjouissances paisibles qui ont célébré des 
victoires si chèrement achetées ; quand vous aurez 
reconnu la place où tant de héros sont morts' 
pour vous, versez des larmes sur leurs tombeaux; 
imitez votre roi qui les regrette. 

Un de nos princes* écrivait au roi, de la cime 
des Alpes, qui étaient ses champs de victoire: 
« Le colonel de mon régiment a été tué; vous con- 
« naissez trop, sire, tout le prix de l’amitié, pour 
« n’être pas touché de ma douleur. » Qu’une (elle 
lettre est honorable, et pour qui l’écrit, et pour 
qui la reçoit! O hommes! apprenez d’un prince 

‘ * On a trouve, en 1826, tout près d’une fontaine voisine de 
l'église de Fontenoi, quatre squelettes dans la tête de l'un desquels 
une balle de pistolet est restée, un peu aplatie, pendant quatre* 
vingt s ans. On les a replacés un peu plus profondément dans le 
meme endroit, lieu sec, où l’on eu pourrait encore trouver beau- 
coup d’autres. (Ci.og. ) 

* Le prince de Conti. 
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et d’un roi ce que vaut le sang des hommes, ap- 
prenez à aimer. 

Quel préjugé s est répandu sur la terre, que 
cette amitié, cette précieuse consolation de la vie, 
est exilée dans les cabanes, quelle se plaît chez les 
malheureux! O erreur! l'amitié est également in- 
connue, et chez les infortunés occupés unique- 
ment de leurs maux, et chez les heureux souvent 
endurcis, et dans le travail des campagnes, et dans 
les occupations des villes, et dans les intrigues des 
cours. Par-tout elle est étrangère: elle est, comme 
la vertu , le partage de quelques âmes privilégiées; 
et lorsqu’une de ces belles âmes se trouve sur le 
trône 1 , ô Providence, qu’il faut vous bénir! Puis- 
sent ceux qui croient que dans les cours l’intrigue 
ou le hasard distribue toujours les récompenses, 
lire quelques unes de ces lettres que le monarque 
écrivait après ses victoires! ><J’ai perdu, dit- il 
« dans un de ces billets où le cœur parle et où le 
« héros se peint, j’ai perdu un honnête homme et 
« un brave officier, que j’estimais et que j’aimais. 
« Je sais qu’il a un frère dans l’état ecclésiastique; 


' * Quand Voltaire eut appris un peu mieux comment on aimait 
à la cour de Versailles et à celle de l’otsdam, il inséra ces vers si 
couuus, dans le chant mi de la Henriailc : 

Amitié, que les rois, ces illustres ingrats , 

Sont assez malheureux pour ne connaître pas I 

(Clog.) 
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“ donnez-lui le premier bénéfice, s’il en est digne, 
« comme je le crois. » 

Peuples, c’est ainsi que vous êtes gouvernés. 
Songez quelle est votre gloire au-dehors, et votre 
tranquillité au -dedans; voyez les arts protégés 
au milieu de la guerre; comparez tous les temps; 
comptez-les depuis Charlemagne : quel siècle trou- 
verez-vous comparable à notre âge? Celui du règne 
trop court de l’immortel Henri IV, depuis la paix 
de Vervins; et encore quel affreux levain restait 
des discordes de quatre règnes ! Les belles et triom- 
phantesannées de Louis XIV; mais quels malheurs 
les ont suivies! et puisse notre bonheur être plus 
durable! Enfin vous trouverez soixante ans peut- 
être de grandeur et de félicité répandues dans plus 
de neuf siècles; tant le bonheur public est rare! 
tant le chemin est lent, qui mène en tout genre à 
la perfection ! tant il est difficile de gouverner les 
hommes et de les satisfaire ! 

On s’est plaint (car la vérité ne dissimule rien, 
et nous sommes assez grands pour avouer ce qui 
nous manque), on s’est plaint qu’un seul ressort 
se soit rencontré faible dans cette vaste et puis- 
sante machine si habilement conduite. Louis XV, 
en prenant à-la-fois le timon de l etat et l’épée, ne 
trouva point dans ses ports, de ces flottes nom- 
breuses, de ces grands établissements de marine 
qui sont l’ouvrage du temps. Lu effort précipité 
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ne peut en ce genre suppléer à ce qui demande 
tant de prévoyance et une si longue application. 
Il n’en est pas de nos forces maritimes comme de 
de ces trirèmes que les Romains apprirent si ra- 
pidement à construire et à gouverner. Un seul 
vaisseau de guerre est un objet plus grand que les 
flottes qui décidèrent auprès d Actium de l’empire 
du monde. Tout ce qu’on a pu faire, on l’a fait; 
nous avons même armé plus de vaisseaux que n'en 
avait la Hollande, qu’on appelle encore puissance 
maritime: mais il n’était pas possible d’égaler en 
peu d’années l’Angleterre, qui, étant si peu de 
chose par elle-même sans l’empire de la mer, re- 
garde depuis si long-temps cet empire comme le 
seul fondement de sa puissance, et comme l’es- 
sence de son gouvernement. lies hommes réus- 
sissent toujours dans ce qui leur est absolument 
nécessaire; ce qui est nécessaire à un état est tou- 
jours ce qui en fait la force. Ainsi la Hollande a 
ses navires marchands, la Grande-Bretagne ses 
armées navales, la France ses armées de terre. 

Le ministre, qui prêtait la main aux rênes 
du gouvernement dans le commencement de la 
guerre*, était dans cette extrême vieillese où il 
ne reste plus que deux objets, le moment qui fuit, 
et l’éternité. Il avait su long-temps retenir comme 


* Lt* mrtlinnl «le Fleuri. 
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enchaînées ces flottes de nos voisins toujours prê- 
tes à couvrir les mers, et à s’élancer contre nous. 
Scs négociations lui avaient acquis le droit d’es- 
pérer que ses yeux , prêts à se fermer, ne verraient 
plus la guerre; mais Dieu, qui prolonge et re- 
tranche à son gré nos années, frappa Charles VI 
avant lui; et cette mort imprévue, comme le sont 
presque tous les événements, fut le signal de plus 
de trois cent mille morts. Enfin la sagesse de ce 
vieillard respectable, ses services, sa douceur, son 
égalité, son désintéressement personnel, méri- 
taient nos éloges, et son âge nos excuses. S’il avait 
pu lire dans l’avenir, il aurait ajouté à la puissance 
de l’état ce rempart de vaisseaux, cette force qui 
peut se porter à-la-fois dans les deux hémisphères : 
et que n’aurait-on point exécuté! I,e héros aussi 
admirable qu’infortuné qui aborda seul dans son 
ancienne patrie, qui seul y a formé une armée, 
qui a gagné tant de combats, qui ne s est affaibli 
qu'à force de vaincre, aurait recueilli le fruit de 
son audace plus qu'humaine; et ce prince supé- 
rieur à Gustave Vasa, ayant commencé comme 
lui, aurait fini de même '. 

' * Le prince Charles-Édouard Stuart, auquel sont consacres les 
chapitres xxiv et xxv du Précis du Siècle de Louis XV ; et qoi, 
quelques mois après In signature du traite de paix de *748, fut 
saisi h Paris par des agents de police, malgré son titre de descen- 
^ . dant de la fille de Henri IV. (Cloo.) 

I 
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Mais enfin , quoique ces grandes ressources 
nous manquassent, notre gloire s’est conservée 
sur les mers. Tous nos officiers de marine, com- 
battant avec des forces inférieures, ont fait voir 
qu’ils eussent vaincu s’ils en avaient eu d’égales. 
Notre commerce a souffert, et n’a jamais été in- 
terrompu ; nos grands établissements ont sub- 
sisté; nous avons renversé ceux de nos ennemis 
aux extrémités de l’Orient. Nous étions par-tout à 
craindre, et tout tombait devant nous en Flandre. 

Dans ces circonstances heureuses, on vole de 
la victoire de Luufelt aux bastions de Berg-op- 
Zoom. On savait que les Requesens, les Parme, 
les Spinola, ces béros de leur siècle, en avaient 
tour-à-tour levé le siège. Louis XIV lui-même, 
dont l’armée victorieuse se répandit comme un 
torrent dans quatre provinces de la Hollande, 
ne voulut pas se commettre à l’assiéger. Cohorn, 
le Vauban hollandais, en avait fait depuis la place 
de l'Europe la plus forte. La mer et une armée 
entière la défendaient : Louis XV en ordonne le 
siège, et nous la prenons d’assaut. Le guerrier* 
qui avait forcé Oczakow dans la Tartane, déploie 
ainsi sur cette frontière de la Hollande de nou- 
veaux secrets de l’art de la guerre; secrets au- 

' * ï. OMpmIli.il II prit Berg-op-Zoom le ;6 septembre 1 7^7 

(CUMÏ.) 
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dessus des régies de l'art. A cette nouvelle con- 
quête, qui répandit tant de consternation cheE 
les ennemis, et qui étonna tant les vainqueurs, 
l’Europe pense que Louis XV cessera d’être si fa- 
cile; qu’il fera éclater enfin cette ambition cachée 
qu’on redoute, et qu’on justifie en la supposant 
toujours. Il le faut avouer, les ennemis ont fait ce 
qu’ils ont pu pour la lui inspirer. Ils sont heureux , 
ils n’ont pas réussi. 11 arbore le même olivier sur 
ces murs écrasés et fumants de sang : il ne propose 
rien de plus que ce qu’il offrait dans ses premières 
prospérités. 

Cet excès de vertu ne persuade pas encore ; il 
était trop peu vraisemblable : on ne veut point 
recevoir la loi de celui qui peut l'imposer; on 
tremble, et on s’aigrit : le vaincu est aussi obstiné 
dans sa haine que le vainqueur est constant dans 
sa clémence. Qui aurait jamais cru que cette opi- 
niâtreté eût pu se porter jusqu’à chercher des 
troupes auxiliaires dans ces climats glacés, qui 
naguère n’étaient connus que de nom? Qui eût 
pensé que les habitants des bords du Volga et de 
la Mer-Caspienne dussent être appelés aux bords 
de la Meuse? Ils viennent cependant , et cent mille 
hommes qui couvrent Maestricht les attendent 
pour renouveler toutes les horreurs de la guerre. 
Mais, tandis que les soldats hyperboréens font 
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cette marche si longue et si pénible, le général ' 
chargé du destin de la France confond en une seule 
marche tant de projets. Par quel art a-t-il pu foire 
passer son armée à travers l’armée ennemie? com- 
ment Maestricht est-il tout d'un coup assiégé en 
leur présence? par quelle intelligence sublime les 
a-t-il dispersés? Maestricht est aux abois; on trem- 
ble dans Nimégue; les généraux ennemis se re- 
prochent les uns aux autres ce coup fatal, qu'au- 
cun d’eux n’a prévu; toutes les ressources leur 
manquent à-la-fois; il ne leur reste plus qu’à de- 
mander cette même paix qu’ils ont tant rejetée. 
Quelles conditions nous imposerez-vous? disent- 
ils. 'Les mêmes, répond le roi victorieux, que je 
vous ai présentées depuis quatre années, et que 
vous auriez acceptées si vous m’aviez connu. 11 en 
signe les préliminaires : le voile qui couvrait tous 
les yeux tombe alors, et les plus sages de nos en- 
nemis s’écrient : Le père de la France est donc le 
père de l’Europe! 

Les Anglais sur-tout, chez qui la raison a tou- 
jours quelque chose de supérieur, quand elle est 
tranquille, rendent comme nous j ustice à la vertu : 
eux qui s’irritèrent si long-temps contre la gloire 
de Louis XIV, chérissent celle de Louis XV. 

1 * Le maréchal de Saxe, secondé de Lowendhal qui avait été 
promu à cette dignité, le lendemain de la prise de Berg-op-Zoom. 

(Ctoo.) 
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Dans tout ce qu’on vient de dire, a-t-on avancé 
un seul fait que la malignité puisse seulement cou- 
vrir du moindre doute; on s était proposé un pa- 
négyrique, on n’a fait qu’un récit simple. O force 
de la vérité! les éloges ne peuvent venir que de 
vous. Et qu’importe encore des éloges? nous de- 
vons des actions de grâces. Quel est le citoyen qui , 
en voyant cet homme si grand et si simple, ne 
doive s’écrier du fond de son cœur : Si la fron- 
tière de ma province est en sûreté, si la ville où 
je suis né est tranquille, si ma famille jouit en 
paix de son patrimoine, si le commerce et tous les 
arts viennent en foule rendre mes jours plus heu- 
reux, c’est à vous, c’est à vos travaux, c’est à votre 
grand cœur que je le dois ! 

Il y a toujours des hommes qui contredisent la 
voix publique. Des politiques ont demandé pour- 
quoi ce vainqueur se contente de la justice qu’il 
fait rendre à ses alliés, pourquoi il s’en tient à 
faire le bonheur des hommes : il pouvait d’un 
mot gagner plusieurs villes. Oui , il le pouvait sans 
doute; mais lequel vaut le mieux pour un roi de 
France, et pour nous, de retenir quelques faibles 
conquêtes inutiles à sa grandeur, en laissant dans 
le cœur de ses ennemis des semences éternelles 
de discorde et de haine, ou bien de se contenter 
du plus beau royaume de l’Europe, en conquérant 
des cœurs qui semblaient pour jamais aliénés, en 
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fermant ces anciennes plaies que la jalousie fesait 
saigner, en devenant l’arbitre des nations si long- 
temps conjurées contre nous? Quel roi a fait ja- 
mais une paix plus utile? Il faut enfin rendre 
gloire à la vérité. Louis XV apprend aux hommes 
• que la plus grande politique est d’être vertueux. 
Que nous reste-t-il à souhaiter désormais, sinon 
qu’il se ressemble toujours à lui-même, et que les 
rois à venir lui ressemblent'’ 
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ÉLOGE FUNÈBRE 

DE LOUIS XV, 


PRONONCÉ DANS UNE ACADÉMIE LE l5 MAI 1774 . 


Messieurs, 

Je ne viens point ici, au milieu d'une pompe 
lugubre et éclatante, mêler la vanité d'un dis- 
cours étudié à toutes ces vanités établies pour 
faire illusion aux vivants, sous le spécieux pré- 
texte de la gloire des morts. 

Notre assemblée n’est point une de ces céré- 
monies fastueuses inventées pour séduire les yeux 
et les oreilles. Mon discours doit être simple et 
vrai comme l’était le monarque dont nous déplo- 
rons la perte. 

Quand la grande éloquence commença et finit 
le siècle de Louis XIV, les oraisons funèbres pro- 

' * Cel Eloge prononcé par un panégyriste sans rancune , comme 
dit Voltaire, parut en seize pa^es iu-8°; et l’auteur, qui en parle t 
dans sa lettre du 3t mai 1774s à Richelieu, feint qu’il a été com- 
posé par un académicien de province, nommé Chambon. (Clou.) 
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noncëes par les Bossuet et par les Fléchier subju- 
guaient la France étonnée. Elles étaient les seuls 
ornements qu’on remarquât au milieu de ces su- 
perbes appareils funéraires. On était transporté 
de ce nouveau genre ; il a diminué de prix , dès 
qu’il est devenu commun. 

Aujourd’hui que la recherche du vrai en tout 
genre est devenue la passion dominante des hom- 
mes, ce fard des déclamations, si imposant au- 
trefois, a perdu son éclat. Nous sommes heu- 
reusement réduits, sur-tout dans ces assemblées 
secrètes , à suivre la méthode inventée par l’ingé- 
nieux Fontenelle, et perfectionnée par le marquis 
de Condorcet; méthode qui consiste à foire plutôt 
le précis de la vie d’un homme que son éloge; à 
ne le louer que par les faits ; à raconter sans em- 
phase les services qu’il a rendus; à laisser voir 
sans malignité les faiblesses inséparables de la na- 
ture humaine; à ne chercher enfin pour toute élo- 
quence que des vérités utiles. Les hommes ne se 
dégoûteront jamais de ce genre, parcequ’il res- 
semble à celui de l’histoire. 

C’était l’usage de ces anciens peuples si renom- 
més, qui jugeaient les rois après leur mort, et qui 
par-là enseignèrent la j ustice à la terre. De tels dis- 
cours funèbres peuvent avoir sur l’histoire même 
un grand avantage, celui de ne recueillir aucune 
de ces fables secrétes que la méchanceté ou la 
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seule envie de parler débite sur un prince de son 
vivant, que l'erreur populaire accrédite, et qu’au 
bout de quelques années les historiens adoptent 
en se trompant eux-mêmes , et en trompant la pos- 
térité. 

Si l’on osait être sage, des discours de ce genre 
seraient d'une utilité bien plus grande encore; 
car, également éloignés de la flatterie et de la sa- 
tire, ils seraient la leçon- de ceux dont un jour 
on doit faire l’oraison funèbre. Ce qu’un homme 
éclairé et juste prononcerait sur un roi, devant 
son successeur et devant la nation, ferait une im- 
pression cent fois plus forte et plus durable que 
tous ces discours d'ostentation, qui ne sont plus 
regardés que comme une partie des cérémonies 
qui passent en un jour. 

Nous n’avons rien à dire du premier âge de 
Louis XV; presque toutes les enfances, comme 
toutes les décrépitudes, se ressemblent; les pre- 
mières donnent toujours quelque espérance que 
les secondes ôtent entièrement. Son caractère était 
doux et facile, et l’on a remarqué que dans toute 
sa vie il ne montra aucun emportement. Ce qu’il 
apprit le mieux dans sa première jeunesse fut la 
géographie, science la plus utile à un roi, soit 
en guerre, soit en paix. Il fit même imprimer au 
Louvre un petit livre De la Géographie par le cours 
des Jleuves, qu’il composa en partie sur les leçons 
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de M. Üelisle, et dont on tira cinquante exem- 
plaires. C’est cette étude qui le détermina depuis 
à faire lever des cartes topographiques de toute 
la France, ouvrage immense, où l’on n’a trouvé 
presque rien d'omis, ni d’inexact. 

Ce goût pour la géographie le conduisit natu- 
rellement à quelques connaissances de l’astrono- 
inie et à un peu d’histoire naturelle. 

Son jugement en toutes choses était juste; mais 
cette douce facilité de caractère dont nous avons 
parlé, le porta toujours à préférer l’opinion des 
autres à la sienne. 

C’est par cette condescendance qu’il se résolut 
à la guerre de 174*1 malgré le cardinal de Fleuri, 
qui s’y opposait. Car des personnes qui avaient 
alors plus de crédit sur son esprit que son ministre 
même, l’eutrainèrcnt, lui et ce ministre, dans 
cette entreprise, qui fut heureuse en Flandre, et 
malheureuse par-tout ailleurs. Ainsi Louis XV lit 
la guerre sans être ambitieux, et donna deux ba- 
tailles sans être emporté par cette ardeur qui naît 
de la fougue du tempérament, et que la faiblesse 
humaine a nommée héroïque. 

Son aine était toujours tranquille. Elle le fut 
même lorsqu’en » 744 1 *1 courut, à la tète de son 
armée, délivrer l’Alsace inondée d’ennemis. Ce 
fut alors qu’étant tombé malade à Metz, et près 
de mourir, il reçut de ses peuples ce surnom si 
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flatteur de Bien-aimé. Il ne lui fut point donné en 
cérémonie et par des actes autheritiques, comme 
le surnom de Grand fut décerné à Louis XIV par 
l’Hôtel-de-ville, en 1680. L’enthousiasme des Pa- 
risiens cherchait un titre qui exprimât sa ten- 
dresse pour son roi. Un homme de la populace 
cria : Louis le Bien-aimé. Bientôt cinq cent mille 
voix le répétèrent, tous les calendriers, tous les 
papiers publics furent ornés de ce nom. L’amour 
l’avait donné ; et l’usage le conserva dans les temps 
orageux où ces mêmes Parisiens , que l’Europe ac- 
cuse de légèreté, semblèrent démentir pour quel- 
ques jours les témoignages de leur tendresse. 

Il mérita cet amour sans doute, lorsque, pour 
tout fruit de ses conquêtes en Flandre, il deman- 
dait la paix à la vertueuse Marie-Thérèse. On eût 
dit qu’il pressentait les obligations que la France 
aurait un jour à cette souveraine. Il ne pouvait 
assez acheter le présent inestimable ' quelle nous 
a fait, et dont nous jouissons aujourd’hui. 

Si même la guerre la plus juste est toujours 
funeste aux nations, celle qu’on fesait à la légi- 
time héritière de tant de césars n’en pesait que 
davantage au cœur de Louis XV. Il voyait quelle 
n’était pas fondée sur cette justice évidente dont il 
avait les principes dans le fond de son ame. C’est 


1 * Marie -ÀutoiueUe, femme de Louis XVI. (Clog.) 
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cette justice si rare qui peut seule justifier la 

guerre aux yeux des sages. 

Sa déférence pour les sentiments d'autrui lui 
fit encore entreprendre la guerre de 1756, qui 
fut bien plus malheureuse que la première. La 
France y perdit beaucoup de sang, encore plus 
de trésors, tout le Canada, son commerce de 
l’Inde, son crédit dans l’Europe; et il a fallu que 
la nation, toujours industrieuse, toujours agis- 
sante, travaillât douze années entières pour ré- 
parer à peine une partie de ces brèches immenses. 

Tant de malheurs n’altérèrent point lame du 
monarque. Les hommes placés dans un rang émi- 
nent veulent tous paraître inébranlables, ils affec- 
tent le calme au milieu du trouble; mais Louis XV 
n’affectait rien; il ne cherchait point la tranquil- 
lité, il la trouvait dans son caractère. Ce serait le 
plus précieux don de la nature, s’il pouvait tou- 
jours être joint à l’activité. 

Son ame ne se démentit pas même dans cette 
horrible et incroyable aventure d’un fanatique de 
la lie du peuple, qui osa porter la main sur sa per- 
sonne sacrée; et après les premiers moments don- 
nés à l’incertitude des suites, il fut aussi serein que 
s’il n’avait point été blessé 1 . 

* 

1 * Louis XV fut, au contraire, très pusillanime, après la légère 
blessure que lui fit Damiens. Ce fait est attesté dans plusieurs 
nappes, et particulièrement dans ceux de madame Campan. (Clog. ) 
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Cette égalité dame, cette simplicité, il la met- 
tait dans toutes ses actions, dans le service auprès 
de sa personne, dans les ordres qu'il donnait pour 
ces ouvrages publics admirables, dont tout autre 
aurait voulu tirer quelque gloire avec justice. 
En cela son caractère était l’opposé de celui de 
Louis XIV son prédécesseur. 

C’est sur quoi l’on a demandé souvent s’il est 
à desirer qu’un roi recherche la gloire, ou qu’il 
soit indifférent pour elle. Peut-être cette indiffé- 
rence si louable ôte quelquefois à lame un peu 
d’énergie. Peut-être empècha-t-elle assez long- 
temps Louis XV de se faire valoir lui-même en fe- 
sant à des officiers blessés pour son service cet ac- 
cueil prévenant qui console la nature humaine, 
et qui est leur première récompense. Mais ce n’é- 
tait qu’un défaut d’attention, ce n’était point un 
vice de son cœur. C’en serait un, s’il était l’effet de 
la dureté. 

Cette dureté ne peut lui être imputée, puisque 
tous ses domestiques avouent qu’on ne vit jamais 
un maître plus indulgent, et que tous ceux qui 
ont travaillé sous ses ordres se louent de son affa- 


bilité. On ne peut pas être toujours roi, on serait 
trop à plaindre; il faut être homme, il faut entrer 
dans tous les devoirs de la vie civile, et Louis XV 
y entrait, sans que ce fût pour lui une gêne et un 
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Il est vrai que quand un monarque admet ses 
courtisans dans sa familiarité, il ne faut jamais 
que le roi se venge des petits torts qu’on peut avoir 
avec l’homme. Ou s’est plaint que Louis XV a trop 
fait sentir quelquefois qu’on avait offensé le trône 
quand on n’avait blessé que quelques devoirs éta- 
blis dans la société. Un roi ne doit point punir ce 
que la loi ne punirait pas 1 . Autrement il faudrait 
se dérober à tous les rois comme à des êtres trop 
élevés au-dessus de l’espèce humaine, et trop dan- 
gereux pour elle; ils se verraient condamnés à 
netre que maîtres, et à ne jouir jamais des faibles 
consolations qu’on peut goûter dans cette vie pas- 
sagère. 

On s’est étonné que dans sa vie toujours uni- 
forme il ait si souvent changé de ministres; on 
en murmurait, on sentait que les affaires en pou- 
vaient souffrir; que rarement le ministre qui suc- 
cède suit les vues de celui qui est déplacé; qu’il 
est dangereux de changer de médecin, et qu’il est 
triste de changer d'amis. On ne pouvait concevoir 
comment une unie toujours sereine pouvait, dans 
un repos inaltérable, consentir à tant de vicissi- 
tudes. C’était le dangereux effet du principe le 
plus estimable, de cette défiance de lui-même, de 
cette condescendance aux volontés des personnes 

* * Cette phrase rappelle la Maxime CLxui de Vauvcnargues, citée 
plut haut, pag. 367 . (Croc..) 
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qui avaient moins de lumières et d’expérience que 
lui, enfin de cette même égalité d’une aine pai- 
sible, à laquelle ces grands bouleversements ne 
coûtaient point d’efforts. Tout tenait à cette pre- 
mière cause. 11 lui était égal d’ordonner un mo- 
nument digne des Auguste et des Trajan, ou 
l’appartement le plus modeste. Son imagination 
ne lui présentait pas d’abord les grandes choses, 
mais son jugement les saisissait dès qu’on les lui 
proposait. 

C’est ainsi qu’il fitee grand établissement de l’É- 
cole militaire, ressource si utile de la noblesse, 
inventée par un honune qui n’était pas noble ', et 
qui sera au-dessus des titres dans la postérité. C’est 
enfin de ce même principe que dépendit sa vie pu- 
blique et sa vie privée. Sans être tendre et affec- 
tueux, il était bon mari, bon père, bon maître, et 
même ami autant que peut l’être un roi. 

C’est sur-tout à cette sérénité qu’il faut rendre 
grâce de ce qu’il ne fut point persécuteur. U ne 
sonda point l’opinion des hommes pour les con- 
damner; il ne rechercha point des fautes obscures 
pour les mettre au grand jour, et pour se faire un 
cruel mérite de les punir. Long-temps fatigué par 
des querelles scolastiques qui troublaient avant 
lui le ro^ftume, et par ces divisions entre la ma- 
gistrature et quelques portions du clergé, il vou- 

1 * IM ns Duvernci, fils d’un aubergiste. (CtOG. ) 
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lut toujours donner aux disputants cette même 

paix qui était dans son cœur. 

11 savait que dans un état où les maximes ont 
changé, et où les anciens abus sont demeurés, il 
est nécessaire quelquefois de jeter un voile sur ces 
abus accrédités par le temps; qu’il est des maux 
qu'on ne peut guérir, et qu’alors tout ce que l’art 
peut procurer de soulagement aux hommes est de 
les foire vivre avec leurs infirmités. 

Ne se point émouvoir, et savoir attendre, ont 
donc été les deux pivots de sa conduite. Il a con- 
servé cette imperturbabilité jusque dans l’affreuse 
maladie qui l’a enlevé à la France, ne marquant 
ni faiblesse, ni crainte, ni impatience, ni vains 
regrets, ni désespoir; remplissant des devoirs lu- 
gubres avec sa simplicité ordinaire; et dans les 
tourments douloureux qu’il éprouvait, il a fini 
comme par un sommeil paisible, se consolant 
dans l’idée qu’il laissait des enfonts dont on espé- 
rait tout. 

Sa mémoire nous sera chère, parceque son 
cœur était bon. La France lui aura une obligation 
éternelle d’avoir aboli la vénalité de la magistra- 
ture, et d’avoir délivré tant d’infortunés habitants 
de nos provinces de la nécessité d’aller achever 
leur ruine dans une capitale où l’on ignore pres- 
que toujours nos coutumes. Un jour viendra que 
toutes ces coutumes si différentes seront rendues 
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uniformes, et qu’on fera vivre sous les mêmes lois 
les citoyens de la même patrie. Les abus invétérés 
ne se corrigent qu’avec le temps. Chaque roi dont 
descendait Louis XV a fait du bien. Henri IV, que 
nous bénissons, a commencé. Louis XIII, par son 
grand ministre, a bien mérité quelquefois de la 
France. Ix>uis XIV a fait par lui -même de très 
grandes choses. Ce que Louis XV a établi, ce qu’il 
a détruit, exige notre reconnaissance. Nous atten- 
drions une félicité entière de son successeur, si 
elle était au pouvoir des hommes. 

(Comme l’orateur, bien moins orateur que ci- 
toyen, prononçait ces paroles, arriva la nouvelle 
que les trois princesses, filles du feu roi, étaient 
attaquées de la petite-vérole. Alors il continua 
ainsi :) 

«Messieurs, à nos douloureux regrets succè- 
« dent les plus cruelles alarmes; nous pleurions, 
« et nous tremblons; la France doit être en larmes 
« et en prières : mais que peuvent les vœux des 
« faibles mortels! On a invoqué en peu de temps 
« la patronne de Paris pour les jours du dernier 
« dauphin, pour son épouse, pour sa mère, enfin 
« pour le feu roi. Dieu n’a point changé ses dé- 
«crcts éternels. Puisse sa providence ineffable 
« avoir ordonné que l’art vienne heureusement 
« combattre les maux dont la nature accable sans 
«cesse le genre humain! que l’inoculation nous 
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«assure la conservation de notre nouveau roi, 
«de nos princes, et de nos princesses! Que les 
« exemples de tant de souverains les encoura- 
« gent à sauver leur vie par une épreuve qui est 
« immanquable quand elle est faite sur un corps 
« bien disposé. 11 ne s’agit plus ici d’achever l’éloge 
«du feu roi, il s’agit que son successeur vive. 
« L’inoculation nous paraissait téméraire avant les 
« exemples courageux qu’ont donnés M. le duc 
« d’Orléans , le duc de Parme , les rois de Suède , 
«de Danemarck, l’impératrice-reiue ’, l’impéra- 
« trice de Russie. Maintenant il serait téméraire 
« de ne la pas employer. C’est notre malheur que 
« les vérités et les découvertes en tout genre es- 
« suient long-temps parmi nous des contradic- 
« tions; mais quand un intérêt si cher parle, les 
« contradictions doivent se taire. » 

1 * Voyez, dans le volume des Facéties, les pages 557 et 56o, où 
il est question des obstacles opposés, par Van-Swieten , médecin 
de Marie-Thérèse, à l'introduction de l'inoculation à Vienne. 

• (Cloo.) 



DE LA MORT DE LOUIS XV, 

ET DE LA FATALITE 1 . 


Louis XV a été le seul roi de France qui soit 
mort de cette funeste maladie nommée variole, 
ou petite-vérole. Il a été le seul sur dix mille per- 
sonnes qui en ait été attaqué deux fois; car on as- 
sure qu’il l’avait eue à quatorze ans. 

C’est encore un évènement non moins unique 
que ce venin l'ait comme choisi au milieu de toute 
sa cour, pour le faire périr à luge de soixante et 
quatre ans , dans le temps que personne n’en 
éprouvait la moindre atteinte ni dans le château , 
ni dans la ville de Versailles. 

Voilà trois fatalités étranges. Une quatrième est 
la manière dont on prétend qu’il prit la variole 
dont il est mort. 

Il avait rencontré à la chasse un convoi funé- 
raire; il s’en approcha, et demanda qui on allait 
enterrer. Ou lui répondit que cctait une jeune 
fille morte de la petite-vérole. 


1 * Cet opuscule ou Mémoire , comme l’appelle deux foi» Voltaire, 
dans cet opuscule même, fut compost? sans doute avant la fin 

de 1774* (Clog.) 
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Cette rencontre parut ne lui faire aucune im- 
pression; niais, depuis ce moment, son teint 
sembla un peu obscurci, et deux jours après, son 
chirurgien dentiste nommé Bourdet , homme très 
expérimenté, en examinant ses gencives, leur 
trouva un caractère qui annonçait une maladie 
dangereuse. 11 en avertit un ministre d’état. Sa 
remarque fut négligée; bientôt cette maladie se 
déclara, et le roi mourut. 

Il est à croire qu’il n’avait eu, cinquante ans 
auparavant, qu’une petite- vérole volante, qui 
n’est pas la petite-vérole proprement dite : car le 
nombre des maladies qui affligent le genre hu- 
main est si énorme, que nous manquons de ter- 
mes pour les exprimer. Il en est des maux du 
corps comme de ceux de lame: point de langue 
qui peigne par la parole toutes ces tristes nuances. 
Mais il résulte de cet exemple que la petite-vérole 
tue, et que l’inoculation sauve. 

M. le duc d’Orléans donna une grande et salu- 
taire leçon à la famille royale, en fesant inoculer 
ses enfants. Le duc de Parme fit bientôt après sur 
son fils une épreuve aussi heureuse. 

Le roi de Danemarck , et ensuite le roi de Suède 
et ses frères, en subissant l’inoculation , ont excité 
tout le nord à les imiter; et, en assurant leur pré- 
cieuse vie, ont conservé celle de la sixième partie 
de leurs sujets. 
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L’impératrice-rcine de Hongrie a fait le même 
bien à l’Allemagne. 

L’impératrice de la vaste Russie, en essayant 
sur elle-même l'inoculation qu’elle préparait à son 
fils unique, en lui donnant la petite-vérole de son 
propre ferment, en fesant parcourir tous ses états 
par des chirurgiens inoculatcurs, a sauvé la vie 
au quart de ses peuples, qui mourait auparavant 
de cette peste continuelle répandue sur toute la 
terre, et plus funeste en Russie qu’ailleurs. 

Enfin , pour remonter à la source de ces grands 
exemples, l’épouse du roi d’Angleterre George II, 
en donnant la première cette variole artificielle 
aux princes ses enfants, pour leur épargner la na- 
turelle, fut la première qui sauva l'Europe chré- 
tienne. 

Les Turcs, que leur système de la prédestina- 
tion absolue, et plus encore leur négligence, em- 
pêchent de se préserver de la peste, emploient 
pourtant l’inoculation depuis long-temps pour se 
préserver de cette autre peste de la petite- vérole. 
Les Tartares leur ont enseigné cette méthode, 
qu’ils tenaient de l’Inde; et l’Inde la tenait de la 
Chine. 

Même lorsque le médecin Mead 1 fit en Angle- 
terre les premières expériences de l’inoculation, 


On prononce Mille. 
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cri 1721, il la tenta à la manière chinoise sur un 

des sujets qu’on lui donna, et elle réussit. 

Non seulement tout notre hémisphère conspire 
a détruire ce poison que les conquérants arabes 
apportèrent au septième siècle de notre ère; mais 
les Anglais apprennent aujourd'hui à l’Amérique 
à combattre par l’inoculation cette maladie con- 
tagieuse dont les Espagnols l’infectcrent à la fin 
de notre quinzième siècle, en échangé d’une autre 
jiestc non moins horrible, que les compagnons 
de Colombo rapportèrent de ce nouveau monde, 
lorsqu’ils rendirent, par leurs découvertes, deux 
univers également malheureux. Il s’agit mainte- 
nant de guérir l’un et l’autre. 

Que conclure de ce tableau si vrai et si funeste? 
Rois et princes nécessaires aux peuples, subissez 
l’inoculation si vous aimez la vie; encouragez-la 
chez vos sujets si vous voulez qu’ils vivent. 

On dit qu’aux extrémités occidentales de notre 
hémisphère on trouve un peuple qui habite entre 
l’Océan et la Méditerranée, dans l’espace d’envi- 
ron huit degrés en latitude et neuf en longitude. 
Un petit nombre de prud’hommes 1 composait, 
dit-on, la partie la plus sérieuse de la nation. Dès 
que les prud’hommes eurent appris qu’on osait 
attenter sur les droits de la variole, les plus vieilles 

' * C'est-à-dire, meneurs du parlement île Paris. Voyez dans le* 
Facéties t c;elir intitulée: Orner de Fleuri étant entré. (Clog.) 


tètes s’assemblèrent et raisonnèrent ainsi : « Souf- 
« frirons-nous que nos petits-enfants, qui sont 
«tous des étourdis, prétendent échapper à une 
« maladie dont nos grands-pères ont été en pos- 
« session de mourir depuis dix siècles? L’anti- 
«quité est trop respectable; et cette nouveauté 
serait trop scandaleuse. Il faut que nos druides 
«fulminent un décret sur ce cas de conscience, 
«et que nous rendions arrêt sur ce délit. Nous 
« nous sommes déjà vigoureusement opposés à la 
« découverte que firent des hérétiques de la cir- 
« culation du sang; nous avons proscrit lemé- 
« tique qui avait guéri notre pénultième roi. Nous 
« établîmes jadis peine de mort contre ceux qui 
«seraient d’un autre avis qu’Aristote; nous trai- 
« tûmes l’imprimerie de sortilège. Soutenons no- 
« tre gloire. Nous condamnâmes, en 1497, à être 
«pendu quiconque, ayant contracté le mal de 
« l’Amérique, 11e sortirait pas de la ville en vingt- 
« quatre heures; fesons pendre le premier inso- 
« lent qui se portera bien après avoir été inoculé 
« du mal de l’Arabie. « 

Un médecin habile leur présenta requête pour 
faire adoucir l’arrêt. Il leur dit que, de compte 
fait, il n’était mort que deux personnes en An- 
gleterre sur'deux cent mille inoculés: encore ces 
deux morts avaient-ils été dangereusement ma- 
lades avant l’opération. Ainsi d n’y avait pas même 
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l'imite contre cent mille à parier contre la méthode 
anglaise. Messieurs les anciens répondirent qu’ils 
ne se mêlaient pas de l’algèbre. 

Quelques personnes qui se piquaient de mé- 
taphysique firent une objection qui n’était pas 
meilleure que l’arrêt des prud’hommes; la voici : 

Tout est arrangé, tout est prévu, tout arrive 
par les ordres immuables de l’Êternel souverain 
de la nature; et il est impossible que ses ordres 
ne soient pas immuables, puisque alors l’Être 
éternel serait supposé inconstant et faible. Cha- 
que animal, chaque végétal renfermé dans sou 
germe, est destiné à se développer, à croître, et à 
périr, dans les instants marqués, comme le soleil 
est destiné à faire, dans son cours, des éclipses 
avec les planètes dans le seul moment où ces 
éclipses doivent arriver; et si ces phénomènes 
étaient produits une seconde plus tôt ou plus 
tard, ce serait un autre ordre de choses, un autre 
univers que celui où nous sommes. L’homme est 
libre; c’est-à-dire l'homme peut faire ce qu’il veut 
quand il en a la faculté; mais il ne peut avoir la 
faculté de s’opposer aux décrets éternels du grand 
Être. Ce serait en effet s’y opposer, ce serait les 
anéantir, si on pouvait prolonger la vie, je ne dis 
pas d’un homme, mais d’une mouché, au-delà de 
l’instant irrévocablement arrêté pour sa mort. 

Donc en voulant, par l’insertion de la petite- 
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vérole, prolonger la vie d’un homme, non seule- 
ment on tente une chose impossible, mais on se 
rend coupable envers la Providence éternelle. 

Il est très aisé de détruire cet argument, même 
en convenant qu’il est très juste dans son prin- 
cipe. 

Oui , tout est lié, tout est arrangé, de tout temps 
et pour jamais; oui, nul être ne peut déplacer un 
chainon de la grande chaîne; oui, nous ne sommes 
point libres de faire un pas contre les décrets im- 
muables. Le grand Être avait prévu, avait or- 
donné de toute éternité, qu’au septième siècle la 
variole viendrait se joindre aux autres fléaux qui 
font de la terre un séjour de mort. Mais aussi il 
avait prévu et ordonné que madame de Monta- 
gue, étant ambassadrice d’Angleterre au dix-hui- 
tième siècle à Constantinople, verrait des femmes 
inoculer de petits enfants sur le pas des portes, et 
dans les rues, pour quelques aspres, ces enfants 
se jouer avec le venin salutaire que ces femmes 
leur inséraient, et n’en être pas plus malades qu’on 
ne l’est à cet âge d’une dartre passagère. 

La Providence avait prévu et ordonné que cette 
dame donnerait la petite-vérole à son propre fils 
dans la capitale des Turcs, et qua son retour à 
Londres, elle persuaderait la princesse de Galles 
de faire inoculer ses enfants, dont l’un a été roi 
d’Angleterre. 
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La Providence avait prévu et ordonné que tous 
les princes dont nous avons parlé essaieraient cette 
épreuve sur leurs enfants et sur eux-mêmes, et 
que par-là ils sauveraient la vie à presque autant 
d’hommes qu'ils en ont fait tuer dans les batailles. 

Un temps viendra où l’inoculation entrera dans 
l’éducation des enfants, et qu’on leur donnera la 
petite-vérole comme on leur ôte leurs dents de 
lait pour laisser aux autres la liberté de mieux 
croître. 

Madame de Montaguese trompait lorsqu’elle di- 
sait dans sa trente et unième lettre d’Andrinoplc: 
« J’écrirais à nos médecins de Londres, si je les 
« croyais assez généreux pour sacrifier leur intérêt 
particulier à celui de l’humanité; mais je crain- 
i. drais au contraire de m’exposer à leur ressenti- 
•i ment, qui est dangereux, si j’entreprenais de 
« leur enlever le revenu qu’ils tirent de la petite- 
vérole. Mais, à mon retour en Angleterre, j’nu- 
u rai peut-être assez de zèle pour leur déclarer la 
« guerre. » 

Au contraire, loin que les grands médecins de 
Londres s’opposassent à l’inoculation , ce fut le 
célèbre Mead qui le premier donna la petite-vé'- 
role aux Anglais, et Maitland la donna à l’héri- 
tier de la couronne. Les médecins qui suivirent 
cet exemple en Europe, et qui inoculèrent tant 
de princes, furent mieux récompensés que s’ils 
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avaient ressuscité des morts. Il n’y a pourtant 
point d’opération plus facile; elle est moins dan- 
gereuse qu’une simple saignée, dans laquelle on 
risque de se faire piquer un tendon, Une garde- 
malade, une servante, peut inoculer un enfant* 
avec autant de sûreté qu’un docteur en médecine, 
pourvu que le sujet soit sain; et pour un écu on 
peut sauver la vie à tous les petits enfants d’un 
village. 

L’impératrice de Russie se promena tous les 
jours en carrosse après avoir été inoculée'. Le 
grand-maître de son artillerie, qui subit la même 
épreuve, quoiqu’il eût eu la petite-vérole volante 
dans son enfance, alla le troisième jour à la chasse. 
Enfin cette souveraine daigna écrire à l’auteur de 
ce petit Mémoire ces propres mots : « C’était bien 
*> la peine de faire tant de bruit pour une pareille 
« bagatelle, et d’empêcher les geDs de se sauver la 
» vie si aisément et si gaiement! » 

La providence avait donc prévu et ordonné que 
dans un pays aussi grand que le reste de l’Europe, 
cette princesse serait la première qui vaincrait et 
qui mépriserait plus d’un préjugé ridicule; de 
même qu’en France M. le duc d’Orléans scraitlc 


Catherine II se fil inoculer, ainsi que Grégoire Orloff, son 
amant , (pand-niaitre tle f artillerie, en octobre 1 768, par le médecin 
anglais Thomas lJiinsdale. (Clin;.) 







4 2 6 DF. LA MORT Fl F. LOUIS XV, ET DE LA FATALITÉ, 
premier de la race royale qui apprendrait aux 
hommes à fouler aux pieds l'erreur populaire. 

Il était écrit dans le grand livre de la destinée, 
que les Turcs seraient assez imbéciles pour ne se 
pas garantir de la peste par l’établissement d’une 
quarantaine, et assez sages pour se préserver de 
tous les dangers de la peti te-vérole. 

C’est ainsi que cette destinée éternelle portait 
que MM. Banks et Solander découvriraient de nos 
jours un pays immense, où les hommes se man- 
gent les uns les autres aussi communément que 
nous persécutons, que nous calomnions notre 
prochain à Paris; à cette différence près, que les 
habitants de cette vaste contrée d’anthropophages 
ne croient point faire de mal , et font des ragoûts 
de leurs ennemis en sûreté de conscience; au lieu 
que les petits calomniateurs qui sont venus à Paris 
barbouiller du papier pour gagner un peu d’ar- 
gent, savent très bien qu’ils font mal. 

Il était écrit aussi dans ce grand livre de la des- 
tinée que je barbouillerais ce Mémoire, qu’il serait 
lu par cinq ou six oisifs qui diraient, il a raison; 
et qu’il serait inconnu du reste du monde. 
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